Souvenirs de la marquise de Créquy, 1710 à 1802
Maurice Cousin comte de Courchamps
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
CHAPITRE PREMIER
*Lsi pleine Terreur. — Le jeune S*® -Amaraothe. — Carnage de Bicêtre.
— Les chiens épaves. — Exécution nocturne et procession civique.
— Le citoyen Casparin. — La Duchesse de Yalenlinois et M*'* Ariioux. — La femme aux cinq maris et les cinq divorces. — Essai d'une guillotine à plusieurs trancbans. — Proposition d'incendier la Bibliothèque Royale. — M™.^' de Byron et de Marbœuf. — ^ Mbtifs de leur coodamnalion. —^ Administration des subsistsinces. — Privilège des octogénaireâ et son peu d'utilité. — Observation sur les femmes bossues. — Loi sur Temprunt forcé. — Décret en faveiur des indigens.
— Apostasie de TEglise coustitutionnelle. — Identité des mêmes sacrilèges en 1798 et i83o. — Saccage de Commune -affranchie. —
Géographie révolutionnaire Les proconsuls à Lyon , Toulon ,
Nantes et Arras. — Quelques mots sur Joseph Lebon. — Supplice et condamnation de plusieurs enfans dans la Vendée. — Motion pour faire guillotiner tous les sexagénaires. — Encouragement pour ma*? riner la chair et tanner la peau des suppliciés. — Fête de la Nature et de l'Hyménée (dans une prairie). — Aperçu relatif à la probité des généraux républicains. — Observation sur Bonaparte. — Le prisonnier Jacques Clément.. — Sa révélation sur Tassassinat de Lepelletier-St-Fargeau. — La Fille de la Nation. — Son mariage et soft trousseau. — Les douze perruques. — André de Chénier. — Son frère Joseph. — Observation sur les régicides. .
Je conitiaUe mon récit au ptus fort de la Ter-*
reur et vous allez voir que les atrocités de cette longue période ont surpassé toute portée des felîes humaines et toute croyance. A''/2 réi^olution^ disait Danton 9 V auto rite doit appartenir aux plus scélératsi voilà (juek étaient le principe et la devise de cet affreux temps où j'ai eu le maU heur de vivre , et que j'ai eu le bonheur de traverser sans désespoir et sans faiblesse ; inAltissimo spesmea. ,
Gomme il était arrivé plusieurs fois que le peuple avait témoigné de la compassion pour les condamnés ; et comme on avait crié grâce en voyant passer et monter sur Téchafaud, d'une part le vieux Chevalier d'O qui était centenaire , et puis le petit de Sainte-Amaranthe C[ui n'était âgé que de quinze ans et qui ne paraissait pas en avoir plus de douze ou treize, on transféra la guillotine à la place de la Bastille, ensuite on la fit reculer jusque auprès de la barrière du Trône, et noiis eûmes Tinquiétude de voir recommencer les massacres dans les prisons. ( Nous savions à n'en pouvoir douter que cette méthode expéditive avait été l'objet de plusieurs motions au emiseU de la Commune, )
Un genlilhomileie de Xaintonge , appelé M. de Mey, qui avait trouvé moyen d'échapper aux exécutions de Bicètre et qu'on avait iiicarcéré sur
nauveaux frais dans notre prison, nons apprit d épouvantables choses, et ce fut notamment qu'au château de Bicêtre dont il sortait , le maa^ sacre avait duré consécutivement peadant huit jours et sept nuits. Il parait que les fusils y les massues , les sabres et les piques de la commune ne pouvant suffire à la férocité des meurtriers , on avait eu recours à des pierriers chargés à mi** traille, et qu'on s'en servit contre un grand nombre de prisonniers qui s'étaient déterminés à ne pas sortir du grand corps de logis , et qui s'étaient barricadés au fond de la deuxième cour. On fit donc entrer dans un vestibule au rez-^e* chaussée, deux ou trois pièces de canon qui furent pcûntées contre ce noyau à% révoltés et qui les pulvérisèrent indistinctement. Quand je dis indistinctement, ce n'est pas sans raison, car tous les fous et toutes les folles de cet hôpital étaient du nombre. Comme on ne leur avait donné rien à manger depuis le 3 septembre , ils avaient fini par aller se déchaîner bu se déverrouiller les uns les autres; il y en avait un certain nombre à qui la vue du carnage avait fait recouvrer l'usage de la raison, et du reste il n'était pas un de ces alié^ nés qui ne fut dans les réfractaires à Tégorgement. C'est un fait assez remarquable en psycho<logie. Rien n'était plus affreux que leur sorte de-
Ipouyante ou d^énergie de pur instinct. Ils n'en forent pas moins mitraillés sans rémission , et Du- ^ntm adit que pendant soixante et douze heures de.isdité, . on avait transporté tous ces cadavres mutilés^ de Bicêtre aux carrières de Montrouge, dans les tombereaux de la voirie , que les chiens de Paris qui n'étaient pas moins affamés que les fous , suivaient à la trace du sang.
Je vous dirais piuisqu'il est question de ces pauvres chiens sans, domicile et sans aveu y qu'ils se ^ rendaient pendant la nuit sur la place de Louis XY et dans les Champs-Elysées, en si grand nombre , qu'ils en prenaient Taudace de s*ameu- 1er et d'accourir pour barrer le passage à des char* reites de légumes , et qu'ils mordaient les conducteurs et leurs chevaux comme s'ils fussent devenus enragés ou lout-à-fait sauvages. Ilsavaient dévoré un invalide^ et comme la police ne s'occupait que des prêtres .réfractaires et des ci-devant nobles, les gardes nationaux de Paris se concertèrent jentre eux pour en. délivrer cette bonne ville ; en conséquence de quelle résolution, iiss'en vinrent cerner et traquer les Champs-^Élysées pour rèfoulertoute» ces méchantes bêtes jusque sur la place et dans la rue Royale, où ilsen exterminèrent à coups de fusil plus de trois mille , y compris le , citoyen Lomperrier, jacobin de notre section, qui
se trouva sous le vent du feu.Mais n'était-ce pas aussi le tout, pour la sécurité de Paris, que d'avoir fusillé ces milliers de chiens sans les pouvoir anéantir, et quand il s'agit de les faire enlever pour les enterrer, ce fut un embarras extrême ; c'était la Commune de Paris qui s'était réservé le monopole des charniers et des fossoyeurs, des tombereaux et des chariots ; la commune avait l'air de blâmer une exécution que la garde nationale avait faite avec un esprit d'indépendance et de martialité suspecte ; enfin les municipaux ne voulaient pas faire emporter ces bêtes mortes, en disant que c'était une exécution militaire et qu'ils n'avaient à s'ociiper que des choses de légalité civile ; c'est un' débat qui dura trois jours, et tous les habitans du quartier s'enfuyaient comme de raison. Heureusement pour eux que la salle où siégeait la Convention se trouvait à la portée de ce mauvais air, et comme ce fut le représentant Gasparin qui fut investi de la confiance de l'assemblée pour opérer cette mesure de salut public, il imagina d'en faire une cérémonie républicaine , ainsi que vousallez voir. On vint mettre en réquisition tous les anciens carrosses qui se trouvaient en séquestre sous nos remises ; je n'ai pas besoin de vous en dire davantage , et vous pensez bien qu'il n'a jamais été question de restituer toutes
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ces voitures à des aristocrates; je ne m'en étonne et ne m'en afflige assurément pas; mais parmi toutes les combinaisons de salut public ou de sûreté générale que peut avoir enfantées M. Gasparin , il £aut convenir que celle de remplir nos carrosses dorés et blasonnés avec des chiens morts était ie plus étrangement révolutionnaire.
On mavait requis et confisqué deux belles voitures 9 et j'ai su par Dupont que c'étaient cinq à six grands carosses de Believue (de Mesdames , I an tes du Roi , ) qui figuraient en chef de file à ce beau cortège, avec des têtes de caniches, ou des croupes et des queues de mâtins qui passaient par chaque portière. Qu'il avait de malice et desprit, ce Gasparin!
Si vous pouviez lire aujourd'hui tout ce que le Père-Duchesne et les autres journaux du parti de la Commune avaient imprimé d'attendrissant sur la rigueur et la cruauté d'une pareille exécution contre d'intéressans animaux qui ont toujours été l'emblème de l'afiection pour les humains et de la fidélité la plus confiante, vous diriez <|ue c'était bien à propos de la part de septembriseurs, et surtout pour des bêtes endiablées qui mangeaient le monde !
Pendant que nous en sommes aux ridiculités , §e vous dirai de M™' de Valentinois , qu'elle était
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devenue tout-Wait déraisonnable, et qu'elle avait fait tant que d'obtenir la permission de sortir avec une escorte de cinq gendarmes , afin d'aller faire une visite à la citoyenne Sopbie Ârnoux qui fut bien étonnée de la voir chez elle, et qui lui répondit qu'elle n'avait aucune espèce de crédit sur Tallien ; elle ajouta qu'elle ne .l'avait pas revu depuis qu'il était sorti de la maison de son père , c'est-à-dire de la loge du portier au petit hôtel de Lauraguais , où logeait ladite M"* Arnoux.
— Est-il vrai qu'elle est si drôlement piquante et qu'elle a tant d'esprit? lui demanda M"** Jo* seph de Monaco , sa belle-sœur.
— Mais je n'ai rien vu qui ressemble à cela, répondit l'autre : et du reste , vous devez bien penser que je n'allais pas chez cette fille avec l'intention de batifoler avec elle, ou pour en écouter des gaudrioles; et c'est tout le cou* traire; elle m'a produit leffel d'être prude et pédante.
— - Ëii voilà bien d'un autre . et comment donc ça ?
— Le comment donc ça? c est qu'il y avait des marmots dans sa chambre, et qu^eile avait l'air de s'en impatienter, d'où vient que, pour lui dire n'importe quoi, je lui ai demandé si elle n'aimait pas les enfans. •«- Oh , m'a-t-elle dit
la SOUVENIRS
en minaudant avec un air délicat , je n'aime que les enfans jusqu'à un certain point: ne me parlez pas d'un garçon qui n'a pas quinze ans, je ne saurais qu'en faire?...... et voyez cette preuve du
bon jugement de la Duchesse. ,.
C'est de là que cette pauvre femme est partie pour se suicider, non pas à la manière de cette héroïque et admirable sœur de M*"' Cainpan, qui s'était précipitée par une fenêtre afin de garantir la totalité de sa fortune à ses innocentes filles, mais ce fut en divorçant pour épouser successivernént et du vivant de ces quatre ou cinq maris , le citoyen Tiran des Arcis, d'abord ; ensuite un notaire émérile appelé Maître Maine ; et puis un ancien procureur au Ghâtelet, pour en finir par un maître-clerc. C'est avoir de la prédilection pour les hommes de pratique; mais comme elle était devenue folle à lier , je n'ai jamais compris pourquoi ni comment ses héritiers ne l'avaient pas soumise à Tinterdiction judiciaire au sortir de sa prison, ni pendant ces quatre à cinq viduités de quelques mois qui servaient d'intervalle à ses épousailles.
Ce fut apparemment à l'imitation de cette horrible exécution de Bicètre qu'on proposa publiquement aux jacobins de faire mitrailler quatre mille prisonniers en masse , au milieu du Champ-
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de-Mars, ce qui fut accueilli par les clubisies avec ua sentiment d'approbation général. Ensuite, afin de suppléer à l'insuffisance de la guillotine , on fît conditionner une autre machine avec neuf tranchans qui devaient retomber ensemble. On en fit Texpérience au milieu de la cour de Bicètre , mais l'expérience ne réussit pas.
Nous apprîmes à la fin d'août 1794» qu'on avait délibéré: à là commune de Paris sur la proposition de brûler la bibliothèque de la rue de la Loi, ci-devant Richelieu. La Duchesse du Châtelet fut condamnée sur un acte d'accusation qui avait été dressé contre son homme d'aflfaire ; et dans celui qui fut crié. dans les rues, sur la mort de ma pauvre amie, la Marquise de Marbœuf, nous vîmes que le motif allégué pour sa condamnation, c'était d'avoir fait semer de la luzerne, et non pas des pommes de terre ou du'blé , dans les carrés de son parc aux Champs-Elysées. Toujours est-il que les habitans de Paris ne pouvaient se procurer des vivres que sur le bon d'un cominissaire aux subsistances, à raison d'une once de pain par jour et d'une livre de viande tous les trois jours, pour chaque individu. Encore, on ne pouvait obtenir ces distributions qu'avec grand'peine, après avoir passé quelquefois des journées ou des nuits entières à la porte d'un
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boulanger ou d'ua boucher. A la ?érité , les épouses , les mères et les filles de fonctionnaires publics avaient le privilège d'être seirvies les premières ainsi que les octogénaires et les femmes enceintes ; mais il en résultait des contestations perpétuelles et souvent pis. Au mépris de leur certificat du commissl^ire aux subsistances , les épouses de fonctionnaires ou les octogénaires étaient continuellement accusés dimposture , et les femmes enceintes étaient souvent convaincues de n'être grosses que d'un oreiller. René Dupont qui postulait d'office à la boucherie > n'avait pas manqué d'observer que c'étaient principalement les bossues qui se mettaient des coussins; ce qui. prouve que la vanité se mêle partout. Votre père assurait aussi que daàs les foules ou les embarras populaires 5 aussitôt qu'on entend crier avec un accent aigu : — Prenez garde et écraser une mère de famille l on n'a qu'à se retourner, et l'on voit toujours que c'est une bossue qui n'est pas restée célibataire et qui s'en pavane. Il est à savoir aussi que ces mal-bftties veulent toujours nous persuader que leur épouseur est le plus passionné des humains!...
Ce qui fait que je déteste assez généralement les bossues, c'est qu'elles ont presque toujours des intentions d'élégance ou des imaginations de galan-
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terie ; et ceci ^ du reste , nî'a guère de rapport avec les décrets du salaire civique et de rem-' prunt forcé.
La Goiifentioft nationale avait donc étabK cet empnràt fbrcé dW milliard de livres tournois:, et c'était le cas de hons dire : excusez du peu ! nnds c'était Uû impôt qui devait ^ser timqoemént sur les riches, et voici les principales dispositions de ce beau décret.
Toutes les propriétés possibles s^en trouvaient passibles (avec progression) , et tout ce qaWvous laissait pour vivre, éussiez-vous des millions de rente, étaitune somme de mille francs patindividu composant la famille du ^^opriétaire de ce retenu. Âù-delà de neuf individus , ( ce qui rassemblait dans une seule maison, la prodigieuse sommé de neuf mille livres de tente ) , on vous prenâft légalement quatre mille cinq cents francs d'iuiposition sur ces neuf mille livres , et Ton vous obl^ geait à prêter au gouvernement républicain la totalité de ce qui vous restait.
. Imaginez la satisfaction des banquiers , des capitalistes patriotes, et des autres marchands d'écus , dont les comùiissaires allaient éplucher les registres , afin d'établir la quote-part de leur imposition.
En correspondance avec cette mesure fiscale, il fut décrété i^ùetôus lesindigehs de Paris rece-
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vraient quarante sous par jour, afin qu'ils pussent disposer de leur temps pour assister aux séances des clubs , ainsi qu'aux assemblées de leurs seclions. Yous. pensez bien si la commune de gS avait ses raisons pour pi^aniser une pareille légion de Sans-culotte et de Va-nus-pieds qui fussent maintenus à ses gages; et perpétués: à ses ordres? il y eut encore un autre décret pour accorder aux jurés du tribunal révolutionnaire une indemnité de dix-huit francs par jour, sans compter une chopine d'eau-de-vie qu'on devait leur fournir au tribunal , et sans parler des autres frais de buvette: gratuite.
L'abjuration de la foi catbpliqu^ , et même du christianisme, avait eu lieu dans la salle de la Convention par le clergé de l'Église constitutionAcUe, ayant à sa tète un intrus, nommé Gobel , éyèque du département de la Seine et l'intime ami de M. de Talleyrand. Il en fut ainsi de plusieurs ministres de la religion prétendue-réformée , et notamment d'un fameux pr^dicant du consistoire de Toulouse, appelé Julien. Celui-ci ne pouvait apostasier que son christianisme sur le petit pied , ce qui va sans dire : — H^las , mon Djeu ! pour le peu qu'il en restait à sacrifier par un calviniste, à la réformation de I7gv5, ce n'était; guère la peine.
Ce fut le même jour où les pensionnaires à qua-
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rante sous s'en allèrent piller lout ce qui restait clans les sacristies. On les tit trimballer et cabotter sur tous les pavés et dans les ruisseaux des crucifixy des ostensoirs et des calices attacbés avec des cordes à la queue des ânes et des mulets, à qui Ton fit apporter jusqu'à la barre de la Convention des trophées d'ornemens sacerdotaux , en signe de victoire complète sur le fanatisme , et d'éternelle abolition pour toutes les idées superti* tieuses (i).
Je vous ai déjà dit que Roberspierre avait fait établir un comité d'instruction publique et de moralité primaire, dont les membres avaient été chargés de rédiger un projet de loi, tendante à substituer un culte raisonnable et civique à la religion chrétienne qui n'était qu'un judaïsme bâtard et dénaturé, avait dit M"^ Roland, dans une circulaire officielle de son n^ari. Notre-Dame était de-
(i) Pendant \e& gloiieuses \o}xtikke& de i83o, le rédacteur de ces Mémoires a vu sur la place du Carrousel, après le pillage des Tuileries , une longue robe lamée de Madame la Daupbine , ainsi qu'une soutane violette de l'Evoque d'HermopoIis qu'on avait agrafées sur deux gros chiens qu*on fouettait rudement pour les obliger à s*enfuir et s'en aller courir les rues. On a vu dans les Tuileries le corps d'un homme de juillet, (un infâme cadavre) que ses compagnons avaient établi sur le fauteuil du trône et sous le dais royal. On a vu profaner les reliques et piller les vases sacrés de Notre-Dame, et certes, les siilariés de 9 3 ne s'y seraient pas mieux pris.
Voilà l'origine de la royauté du 9 août qui voudrait faire de l'ordre.
VU. a
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venue le temple de la Raison, et les autres églises de Paris étaient consacrées à toutes sortes de divinités métaphysiques; Saint-Rochàramourde l'égalité ;Saint-Sulpice à la prévoyance agricole; Saint-Eustache à la salubrité civile, et Téglise des Missions étrangères à 1 économie rurale. C'était presque toujours M"* Maillard (de TOpéra), qui venait représenter les vertus 9 les 'déeççes ou les bonnes qualités personnifiées, et les jeunes gens nous disaient que cette forte et puissante chanteuse était Ja vivante image de la liberté, de l'abondance et de la maturité.
On la faisait monter sur le -maître-autel et siéger sur le tçibernacle , après l'avoir ajustée de guirlandes de chêne , d'une peau de lion , d'une couronne de pampres et d'épiç , pu d'autres insignes assortis à sa divinité do circonstance. En vous disant qu'un .de ces joi^rs 4^ fête , on a vu monter sur l'autel de Notre-Dame , habillé d'une carmagnole aux trois couleurs et coiffé du bonnet rouge, un littérateur encyclopédiste, un prétendu philosophe, un membre de l'académie française, et ceci ,'pour y blasphémer la divine personne de Notre-Seigneur et pour y nier l'existence de Dieu , qu'il a défié de l'écraser par un coup de tonnerre afin de manifester sa puissance , je ne crois pas manquer à la charité chrétienne , car
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on n'a pas manqué d'enregistrer cette abomination dans tous les journaux du temps. S'il est converti de bonne foi , comme je le pense , il est revenu de loin, M. Laharpe, et M"' de Clermont- Tonnerre a fait une belle cure!
Un autre loi conventionnelle avait décidé que la ville de Lyon serait démolie , à la réserve des habitations du pauvre et des édifices consacrés à Vitistruction populaire et Vhumanité. Les propriétés des riches et des autres contre-révolutionnaires devaient être partagées entre les patriotes ; les enfans des condamnés ou des suspects devaient être confiés à l'administration des edfans-trouvés, et voici comment s'exprimait le rapporteur de ces dispositions.
« Laissere z- vous subsister , disait Barrère» une « ville qui par sa rébellion a fait couler le sang ré- « publicain ? Qui osera réclamer votre indulgence a pour cette ville infâme? Non, ce n'est pas, ce « ne doit plus être une ville , que celle qu'ha- « bitent des conspirateurs! Que devez-vous reste pecter dans voire vengeance? la maison de l'in- « dîgent persécuté et humilié par le riche : la ce charrue doit passer sur tout le reste. Vqus l'apte pellereifc Commune affranchie y et sur les ruines a de cette infâme cité, il sera élevé un monument cr qui dira ces mots : Lyon fil la guerre à la lire berté , Lyon n'est plus! »
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Il se trouva deux jacobins, députés de la Convention, ou plutôt députés de l'enfer, qui firent exécuter ce mandat révolutionnaire avec une férocité méthodique et raisonnée, dont on ne trouverait aucun exemple dans l'histoire d'un autre peuple/ Ils écrivaient à leurs confrères des comités de sûreté générale et de salut public, que depuis leur arrivée sur les ruines de Commune affranchie , la terreur s'y trouvait à V ordre du jour. — Nous avons dépouillé le crime, disaientils , de ses vêtemens et de son or. Nous remplissons notre devoir avec une sévérité sloïque et une impartiale rigueur, et c'est sous les voûtes de la nature que la commission rend justice, comme le ciel la rendrait lui-même. Nous sommes en défiance contre les larmes du repentir, rien ne peut désarmer notre sévérité. Les orgueilleux édifices de la place Bellecourt sont déjà tombés, il n'en reste plus vestige, mais les démolitions sont trop lentes^ il faut des moyens plus rapides à la vengeance républicaine. L'explosion de la mine et l'activité des flammes doivent seules exprimer la toute-puissance du peuple , et sa volonté doit avoir les effets du tonnerre. Nous célébrons aussi des fêtes civiques, mais c'est en immolant à la justice du peuple, sans ménagement et sans exception , tous les ennemis de la liberté.
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Gollot d'Herboîs et Fouché convenaient pourtant que cette sorte de fêtes pouvait présenter, au premier coup d'œij , une image funèbre , telle que celle du malheur ou du néant; mais , reprenaient-ils avec une ardeur nouvelle , de pareilles fêtes doivent laisser à la méditation des penseurs une idée consolante , et c est à savoir que les tombeaux de Tincivisme et les ruines de la domi* nation renferment toujours les germes féconds et les vigoureuses matrices d'une génération d'hommes libres. — -Nous le jurons! s'écriait ce comédien de province et ce monstre d'Oratorien, ce damné Janséniste, — nous jurons que tout ce que le despotisme avait élevé dans la ci-devant commune de Lyon sera anéanti ! et sur les débris de cette ville superbe et rebelle quî fut assez corrompue pour désirer un maître , le voyageur verra avec une douce satisfaction quelques monumens simples , élevés à la mémoire des défenseurs de la liberté, et des chaumières éparses que les amis de I égalité s'empresseront de venir habiter pour y vivre heureux des bienfaits de la nature (i).
[t) *t Le tableau qu* offrait dans la fête que nous avons donnée hiet', « la commission révolutionnaire suivie de deux exécuteurs de la justice « nationale tenant en main la hache de la mort, a excité les cris de la u seriàibilité et de Ui recon/faissance de tous les bons patriotes. Les édi'
C'était parce que TAbbë de Neuillant s'était établi dans le diocèse de Lyon avec les pouvoirs du Primat que j'étais si bien au courant de ce qiii se passait à Commune affranchie^ , mais je vous dirai que les nomenclatures de la géographie conventionnelle étaient remplies d'obscurité pour nous; et quand il était question , dans les journaux , d'EgalIté-sur-Marne ou de Roc-libre , par exemple , vous pensez bien que les bonnes gens s'en trouvaient dépaysés. Il y avait Libre-ville et Havre-Marat,Libre-val-sur-Cher et Philopœmina ' dans les Vosges. On passait à Coteau-Danton pour aller à Guillotinville, et Ton revenait à Couronnecivique par Tolérance-religieuse , autrement dit Port-Paschal et ci-devant Royal. M"** cle Brézé recevait des lettres timbrées de Fraternité-sur- Loire et de Saiot-E tienne en Forez qui s'appellait Coinmuned'armes. On disait Saarre-libre au lieu de Saarre-Louis et Charlibre au lieu de Charleroy. ,Je me souviens que la petite capitale du Bourbonnais avait eu la modestie de s'intitulei^ Moulins-de-la-république. Saint-Denys était de-
a fices tomhés sous le marteau des rèpublicaim seront convertis en sal- « pAre tyrannicide. Nous envoyons ce soir deux cent treize rebelles sous m le feu de la foudre. Jdieu^ mon ami; les larmes de la joie coulent « de mes yeux Elles inondent mon ame ! » (Rapport du représentant Fouché, Moniteur àe.Xsn, a, n° 724 et suivant.)
veau ^ranciade, étBrutus-le-MagDaoime ét^rit tout bonnement Saiint-Pierre-ie-Moutièr. Quant à la seigneurie de Mesdames de Remiremont , localité dèè plus nobiliaires , on s'y qualifiait généreiisèment et fièreméntde citoyens montagnards de Libremônt, t inaccessible au fanatisme et à ht tyrannie féoddle.
Je vous puis dire aussi que les feuilles d'annonces invitaient souvent les citoyens et citoyennes du coniùciércè à faire le voyage de Paris à Bourg-Egalité, ci-dèvànt fiourg-la-Reine , afin d'y visiter et prendre à location ( pour y passer agréablement les décadîs du trimestre en dot) une élégante et simple chaumière accompagnée d un verger rustique (dont la contenance excédait un quart d'hectare) , à côté de la maison commune , au coin de là rue Vohaire et n° 186. On allait acheter du pain d'orge à Commune-équitable , au lieu de Vittejuîf, et Ton vous conseillait d'envoyer vos enfans en nourrice à Montfort-le-Brutus , autrefois rAmaury , tout aiissî bien qu'à Fonlenayle-pèuple et Rôcher-la-cocarde.
Nous apprîmes un jour, en lisant le journal du père Duchèhe, que son estimable directeur avait été se divertir à prendre le frais sur la terrasse de Montàgnë-én-bôn-air ( autrefois Saint-Germainen-Laye , où il avait fait arrêter, et qui plus est,
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rossê, disait ce même journal, an calotin déguisé). Du reste, on avait soin d'envoyer souvent les élèves de la patrie et les jeunes républicaines, en pèlerinage à la petite maison de J.-J. Rousseau dans la vallée de Montmorency, qui s'appelait Val d'Emile. Je n'ai jamais su pourquoi c'était la petite ville de Neung qui s'appelait Raison- Temple, mais je vous dirai , pour en finir, que Yedetle- républicaine était Gharleville, et que celle de Gréquy-le-Châtel avait reçu le nom de Commune -aux-piques. C'était, j'imagine, en remembrance de votre Créquier.
Je ne veux pourtant pas négliger de vous parler d'un certain endroit qui se trouve dans les Ardennes et qui s'appelle Marcbe-eurfamine. Les autorités decet|e petite ville avaient écrit à celles de Paris pour en obtenir l'autorisation de s'appeller Corne- d'abondance; mais les députés Watlops s'en moquèrent et les autres conventionnels aussi ; d'où vient que ladite ville de Marche est toujours restée comme elle était ci-devant , c'est'à-dire en pleine famine, au milieu d'une lande à perte de vue , qui n'est ombragée que par des halliers d'épine et de l'ajonc pour tout combustible , avec des grenouilles en eau bourbeuse et force couleuvres en fait de gibier. On n'y mange aucun autre fruit que des mures de
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ronces ^ et le Prince de Xigne ajoutait que les notables du pays se convient toujours obligeamment et délectablement quand ils ont pu se pro* curer un beau chat. Gomme il était né co-Seigneur de la ville 9 il en avait su raille pauvretés de cette nature^
Je ne vous reparlerai pas des noyades de Nantes et des mariages républicains sur les bateaux à soupapes , attendu que les poursuites et l'instruction judiciaire qui ont été dirigées contre Carrier, n'ont pas manqué de mettre à nu tous ces actes de vertige infernal et d'épouvantable férocité que vous trouverez étalés dans son procès.
Les envoyésdu comité de salut public à Toulon, s'y montraient les dignes émules du même Carrier et de Gollot d'Herbois. Ces délégués de la justice conventionnelle avaient fait afficher une proclamation pour enjoindre, sous peine de mort, à tous les propriétaires et les armateurs de se rendre au milieu d'une esplanade aux portes de cette ville, et c'était, disaient les signataires de l'affiche , afin de leur communiquer un acte officiel et des résolutions dictées par un esprit de bienveillance et de conciliation patriotiques. II y fut environ trois mille personnes , et sur un signal donné par le général Préron , il*y eut une batterie démasquée qui tira sur elles à mitraille. On sup-
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posa qu'il pouvait d'en trouver que la chute dès morts et dès mutilés, ou l'excès de la frayeur auraient fait tomber par terre ; — • allons , s'écrièrent Isnaî*d et Fréron , qiie ceux qui rie sont pas morts se lèvent^ la république leur fait
grâce! Tous ceux qui s'y laissèrent
tromper une secondé fois, essuyèrent un autre feu de mousqùetterie , et là baïonnette au bout du fusil vint les achever. La population de Toulon, qui s'élevait à vingt-neuf mille habitans, avait été réduite à se{)t mille pèriodùes du bout de cinq semaines.
Je n'aurai pas le coUrage de vous parler des exécutions d'Arras , et je n'aurai gaMe de vous parler des crimes de Joseph Lébon. Cet ancien moine au prieuré ^e Canaplés était natif de Créquy , c'était un monstre sans pareil et je ne sau* rais l'ignorer; mais je ne veux pas oublier que c'est à sa reconnaissance ou àa considération pour moi que votk*e parente et mon amie, la Ahyngrave , a dû la conservation dé sa vie ; je ne vous en dirai {)as pluâ sui^ cet abominable homme , et ce me semblerait une chose mal séante.
Roberspierre avait aperçu qu'il ne pourrait établir sa domination que sur des populations dégradées et slûpides ; il aurait voulu pouvoir anéantir la triple aristocratie de la naissance, de là For-
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tune et du savoir ; il est certain qu'il avait rinten*tion de détruire toutes les grandes villes, et de réduire toutes les fortunes au plus bas niveaa. II avait résolu, ce qu'on a su de lui-même et de la façon la plus certaine, il avait conçu le projet de réduire des deux tiers la population de la France^ et de n'y laisser que du fer et des soldats , avec des chaumières et du pain bis. En considérant les moyens qu'il employait^ ceux qu'il avait en réserve , et l'espèce de gens qui se tenaient à sa disposition , c'est un projet qui n'avait rien d'impraticable ,^ et j'en éprouvais quelquefois, pour l'avenir de nôtre malheureuse patrie, desmouvemens d'aiigoisse et d'eflVoi que j'avais grand'peine à surmonter , malgré toute la confianbe que je devais porter en Dieu. Mais, par in a foi! lorsque j'appris que la commission militaire de Nantes avait fait fusiller des enfans de sept ans (i) ; lors*
(i) « Nous n^ avons garde d'épargner lés femmes et les enfans» Les « femmes engendreraient trop si on les laissait 'vivre , et les enfans sont des « louvetatix qu'il faut étouffer. Les femmes de la Loire^Inférieure et « de la Vendée sont toutes des monstres. Les enfans ont aussi trahi la « république. Ceux de treize à quatorze ans portent les armes contie « elle , et ceux du plus bas âge servent d'espions. Plusieurs de ces petits « scélérats ont été jugés et condamnés par la commission militaire, et mis « à mort. Quant aux ci-devant prêtres , on en a submergé quintidi der- « nier quatre-vingt-deux, sans compter les autres coupables; ainsi, tu « vois quele décret qui les condamnait à la déportation a été exéctUé « verticalement. « (Rapport de Carrier, ai t'évriei* i7940 *
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que je vis dans le compte rendu de la séance des jacobins, qu'on venail d'y faire la proposition de faire guillotiner tous- les individus français, royalistes ou terroristes, hommes ou femmes, et riches ou pauvres, aussitôt qu'ils auraient atteint leur soixantième année; lorsque j'y trouvai la proposition de saler ou mariner les chairs des sup" pliciés qui seraient reconnues saines et de qua^ lité potable , afin que les aristocrates pussent devenir utiles à quelque chose , et du moins après leur mort; enfin lorsque je vis donner publiquement un encouragement pécuniaire à l'industrie du citoyen Pélaprat, qui faisait tanner des peaux humaines (i); — Voici , disais-je à l'Abbé Texîer , des imaginations follement républicaines et des monstruosités qui me font espérer la fin
(i) • Ce que nous pouvons qualifier d'inappréciable dans la pénurie « des circonstances et. les embarras du moment, c^est aussi la découveHe m d*une méthode pour tanner, en peu de jours , les cuirs qui exigeaient « autrrfois plusieurs années de préparation» On tanne, à Meudon, la « peau humaine, et il en sort de cet atelier qui ne laisse rien à désirer « pour la qualité ni la préparation. Il est assez connu que k citoyen « Philippe^Égatité porte une culotte de la même espèce et de la même u fabrique , oit les meilleurs cadavres de st^pliciés fournissent la ma- « tière première, La peau qui provient des hommes est d'une consistance « et d'un degré de bonté supérieures à celle des chamois. Celle des sujets « féminins est plus souple , mais elle présente moins de solidité, à raison *i de la mollesse de son tissu. » ( Rapport de la commission des moyens extraorc^aires pour la défense du pays , i4 août 1793.)
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de nos souffrances. Le succès du crime est toujours soumis à certaines conditions d'ordre public en apparence 5 et de sens commun. Voilà Roberspierre et ses jacobins qui perdent l'esprit en attendant qu'ils ne perdent la tète , et vous allez voir que Dieu va souffler sur eux. C'était visiblement les héritiers du philosophisme et ses exécuteurs testamentaires : apparemment que la France est assez châtiée et que la justice du ciel est satisfaite? La puissance ou la démence révolutionnaire est à son apogée, elle ne pourra plus que décroître y et tous ses efforts pour se maintenir ne vont servir qu'à la précipiter. Enfin , mon ami, la mesure du mal est tout-à-fait comblée; prenons courage !
Le Duc de Nivernais^, qui était prisonnier aux Carmes,, avait eu connaissance d'un fameux déjportement deFouché , pendant qu'il était en mission dans le Nivernais, qu'on appelle aujourd'hui le département de la Nièvre : il avait imaginé de célébrer une fête en l'honneur de la Nature et de l'Hyménée républicain , et pour ce faire il avait mis en réquisition quatre cents jeunes garçons, avec autant de pauvres filles qui ne s'étaient jamais ni vus ni connus , et qu'il avait parqués dans un grand herbage au bord de la Loire. Il arriva sur la prairie vers une heure après midi ,
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parla fraîcheur de M. de Vendôme , avec son cortège desans-culolte en savattes, assisté^ de gardes nationaux et des musiciens du petit théâtre de Mevers ; il était déguisé en pontife de la Nature, avec une couronne de fruits , et voici le programme de cette auguste solennité. — • Jeunes citoyens, se mit-il à crier, commencez par vous choisir une compagne entre ces vierges pudi- <]uès Et voilà tout aussitôt quarante ou cinquante jeunes gens qui se précipitent avec résolution du côté d'une jolie fille de Donzy, dont le père était un riche meunier, ce qui n*y gâtait rien. La jeune citoyenne avait les yeux baignés de larmes et ne voulait rien écouter, parce qu'elle aimait son cousin , qui était le fils du maréchalferrant de Saint-Andgche « et qui n'était pas là. Gomme on n'avait pas fait cette battoe matrimoniale avec assez de précaution , il se trouvait parmi les garçons des réfractaires; il y avait parmi les jeunes filles des marques de préférence et des résistances; enfin c'était une affaire à vider entre l'égalité naturelle et la liberté, tout se dispo^ sait pour le pugilat , et les gardes nationaux furent obligés d'intervenir pour séparer les futurs conjoints qu'on aligna sur deux colonnes , et qu'on a mariés malgré qu'ils en aient , en suivant la^ la fatalité de leur numéro de situa^n. Je ne
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crois pas que l'aDcien régime ait jamais produit un pareil acte d'arbitraire? mais « la liberté concc siste à fléchir voioutairement sous le niveau de «i l'égalité. » Yoîlà ce que leur dît Fouché dans s$i harangue» afin de les disposer à l'obéisçance e^ les entretenir dçins la jubilation.
Il y eut un grand souper donné sur l'herbe et spus les voûtes de la nature. Les vins , les viandes ^vec les couteau^ , les gobelets y et tous les objets nécessaires à la confection du banquet^ avaient été fpurnis et transportés par voie de réquisition sur la plaine de P égalité ^ où s'est engloutie toute la provision si métl^odique et si bien rangée des caves du château de Ne vers; et, ce qui contrariait beaucoup plus M. de Nivernais, toutes les belles porcelaines qu'il avait en collection.
A présent , laissez-moi vous achever l'histoire de la jolie paysanne de Donzy, qui est aujourd'hui
lacitoyipnne M et qui jouit (pour le moment)
de quarante mille écus de rente en Nivernais et en Donzois. Si monsieur son époux avait joué de bonheur et croyait avoir obtenu le gros lot , elle avait eu celui de tomber avec un grand garçon qui ne rêvait qu'£n avant! marchons, tambour battant , giberne pleine ! et qui , partant du moulin de son beau-père , est devenu général au service de la république ^ avec un habit brodé en
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feuilles de chéoe et des plamets tricolores à son chapeau. Ce fut en moins de rien ; car son noviciat n'a duré que deux ans, ce qui fait bien honneur au discernement des citoyens Danton, Pache et autres ministres de la guerre. Mais ce qui ne fait pas beaucoup d'honneur au' caractère de cet officier-général, c'est qu'avec le produit de ses confiscations dans les églises de Flandre, de ses voleries dans les châteaux du Brabant, et de son reliquat des contributions forcées en Belgique , il a commencé par soumissionner des biens d'émigré qu'il a trouvé moyen de payer (comme tous les acquéreurs de propriétés nationales), avec l'argent de la coupe d'une avenue , ou moyennant la démolition d'une aile de château. Il parait que c'est un effronté voleur ( ainsi que la plupart des généraux de la république), et l'on dit que sa femme est risiblement insolente (ainsi qu'il appartient aux filles de meunier dont les maris se se trouvent parvenus au généralat. ) Il parait aussi qu'ils ont conservé de leur banquet d'épousailles une fort méchante habitude ; et dans un grand dîner qu'ils ont donné l'année dernière à Bruxelles^ on a remarqué que toutes les pièces de leur vaisselle et tout leur linge de table étaient restés armoiries d'Aremberg et de Croiiy. Vous les apercevrez sous le directoire, et vous les reverrez figu-
rer sous le consulat du général Buonaparte , au premier rang dans son estime et sa considération, 00 qui prouve que sa délicatesse ou son exigence ne sont pas rigoureuses ; et toujours estil que 'Messieurs de Nivernais et d'Aremberg nous en disaient tellement sur les prétentions et les ridicules de ces deux conjoints de h prairie, de la nature et de la coni^enùion , que votre pauvre mère en avait des fous-rires insurmontables. Il me semble que j'en aurai mille choses à vous conter si je songe à vous reparler d'eux?
Onnousavaitdonnépourcomprisonnierun vieux jacobin qui savait le dessous de toutes les cartes de la Convention , et qu'on avait suspecté de mch dérantisme. 11 s'en impatientait , et quaud il entrait en révélation , je devenais toute oreille. Il aurait dû s'appeler Ghartes-^Jacques-Henry Clément; mais il avait retranché deux de ces prénoms pour la circonstance de gS et pour se faire de fête. — Savez-vous, disait-il un jour à l'Abbé Texier , que si Philippe-Égalité ne s'en fût pas mêlé , la majorité de la Convention n'aurait pu condamner Louis XVI? et voici comment Jacques Clément racontait cette particularité.
On avait appris au comité secret des jacobins^ pendant la nuit du i5 au 1 6 janvier^ que le conventionnel Pelletier de St*Fargeau et vingt-cinq
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Mires dëputéa (de i« plftine) qû Votàfeftt isum Ma imêMoéè » étneot tentée de ttcvAèf flêftfit \%fà* rter et les ooAséqué&oès d'à A fë^idèi Lèb M(Mitth gÉ«tb se compitèrent et i'en éttiurètilé Ils fIfMS tfee fareui que si ▼ingt-'citi^ toiï )ëilé Ifaiiitèlil défilai > il ne pontrtàéût ttùp6t\e^ te «dtidàiâm*» HèD eipitole, Adeadè que te même néfifÊiftf ÛÊ ffSÈp,-^inq voix enlefée^ à i«i peine de ffièïfy ek donàertit dix^neof de na}orilé' pour ôbtimtf li dtflention jusqu'à la pàik géuérdlé. LlùitttèttNr fortune de St-Fargeaii n€ pertnétlâît pa» de Tat* tiquer du càté de l'imérèt , inaifr ÙàhtdA èHdKt mie autre route ; il alla trourèr lé Due d'OrlélÀft et lui dit: -*- Satez-tous de' qui se fiâsde^ fèàà St^Fargeau qui ndti^ abandonné a^^ed teé tiâgl* éhq députée dont il èêt chef de Ole, ndtls' 9*^ TOM qu'ils ont résolu dé votei* potir tbuté MIH peine que celle de )a mort* YbuS aves plult qtké pIfMonné à tous défief de cet inddént'Ià / éKf Vtnna àvea déjà voté contre Tappël au peupIeVYôtiÉi TOtere^e la mort avec nous autres , et Vous là td^ lëféK sous peine d'encourir la vengeance des pA^ tAMei i ainsi Jtigek de votre position , si h {^éiAè de ttiôft ù'esl pas assurée par là majorité âté
matou û'eiit atWttûè j)dûc à rffr^éï'i^^^
tgtftté^ ttéùânm iw^éétitû t»€ ihltt (MMn
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ttiÊSi II M«dilhÉit-ie péiii àé su situation, ii né (nàhi- ^ p9Ê A'i^mtr tiMM kiHiKi die eè tâi^l'abië, fet UenreçutattttHIséiidé frèfÈâié ^1 a'êut t{(]i6 tCô^ é'l«JlAeMe&i;M>IerésalUk dU t>^bééà dé LdfihXYI. •^ H'fêt^të i tdijMi^s été âë t&s mis, àfoiititt tiWtm i il Ai pilUt ttiàbilë nhé atùbitiôtf fîdttitfk , Éaè fMttilé fttUéîabie^ pfeiiëz té bhëtùm ^06 je tfttt» i»M(fiè ëf f tittJr iriOill|>het'èi 6êii>(aifieinétit de Mtft hésitiittoii. Atténd«i-1iÈrùl bendafft ûâe KéfTiré A|ë y<fi» ptomU â0 f Oità aiiiéfnê]< St-Fàf géâii.
^Bhbieti, iDon ûtiÂ,M dit Fhflippé-Êgàtitl, ^iâèi lé ftidàént dé prendre uûe réstiiutloti d4â-
itftttê S dÉt tté tèttt mè poritfi^ àn ttône ^aé 16r$(|ife
l^fttf ti doitiié ùtt gagé ktéiiôtàbie âdt parti dé k i^fAàtiôâ. G'«rt vblui dire ÉÊsét qtiéje dôf^dïé ftfMfôÂcér potir là âtoït ; vaus sàtèsS d'dltêiirâ qtiê al |é Votâi&dififéréioftûent, fe côté dé la moùtégiié en abuserait pôQr càlotmkt^ rxiéé iaténtloùs psltftofîqttêâ; ce sera 9 t'en dôûtëz pas , udé prétive dé mtû dévotieiiient pour ma famille et *po^iir jûëè flSfiâ; tuais à ^oôi me Sertira de leur dôùifer éé tétËôignàgè de ma hoùûe volonté , s'ils m'abâftdôûn^nt, s'ils viennent faire échouer tout ce <|ue là mort de Louiâ XYI aurait de favorable pour nous, et ë'ils viennent pil'onôncer pour lui, contre moi? St*Fargeau lui répondit qu'il avait fait le serïûtik% de ne jamais ççAdamner à mort ; il ajouta
que ses amis étaient effrayés des conséquences d'une condamnation régiqide 9 et Philippe d'Orléans le laissa pérorer tant qu'il voulut.
— Mais 5 reprit-il ensuite^ on est venu m'iu^ poser une autre condition .que je viens d'accepter, et celle-ci consiste à marier tous mes enfans dans la classe de3 citoyens français. Je l'ai promis à Danton, et comme je puis choisir librement, je vous demande , écoutez-moi bien , je vous de«* mande la main de M"' de Sl-Fçu'geau pour le Duc de Chartres. Le n^ariage pi>ùri:a $e faire immédiatement £^rè^ la mort du. Roi; il est question de faire asseoir votre iiUe sur les degrés du trône de France, en attendant qu'elle y pai*vienne, je n'ai pas besoin devons dire ce que je vous conseille de faire ; vos amii^ pourront .compter sur ma reconnaissance et se reposer sur mon zèle à les servir. Je ne vous dis que cela! décidezi'vous.
Le citoyen Clément ajoutait que Pelletier de St-Fargeau fut ébloui par cette proposition vaniteuse, et qu'il se voyait déjà le beau-père d'un Roi , parce qu'il était du nombre de ces braves gens à qui Dumouriez cherchait à persuader que le fils Égalité pourrait obtenir les suffrages de la nation plutôt que son père, attendu qu'il n'avait et ne pouvait avoir, à cause de sa jeunesse, ni ennernis trop implacables , ni amis trop odieux.
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TôHJours est-îl que St-Fargeau se résolut à voler avec les régicides , et que par suite de cette manœuvre à la d'Orléatfs, ia majorité pour la mort du Roi fut de- 35 votées', au lieu que la décision contraire aurait obtenu; i g- voix de' majorité, coinme l'avait calculé Danton. - *
Pelletier de St-Fàrgfeatt n'a pas plus recueilli que Philippe d'Orlé^ans le fruit de son crinle. Notre comjpàgnon protestait que c'était Philippe- Égalité qui avait fait assassiner St-Fargeau; afin que la promesse du mariage qu'il avait souscrite avec un dédit de quatre millions restât sans effet. Il disait aussi que, pour entfétenijr la rage des jacobins contre Louis XVI, on s'était arrangé de manière à ce que l'assassinat de St-Fargeau précédât le supplice du Roi , et qu'on avait eu soin de l'attribuer à un prétendu garde-du«corps. Ce que j'ai su de manière à n'en pouvoir douter , c'est que le meurtrier de ce révolutionnaire atait nom Pari», au'il n'avait jamais appartenu à l'opinion royaliste, et qu'il n'avait jamais servi dans les gardes-du-corps (i). *
(i)^Mi*« Le Pelletier de St-Fargeau fut adoptée parla Convention qui la maria quelque temps après avec un patriote hollandais nommé Dewitt. Mais quoiqu'elle ne fût âgée que de i5 à i6 ans, elle eut recours au divorce au bout de quelques mois de mariage. Cétait la Convention qui avait fait les frais de sa noce et de son trousseau, qui contenait
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4 propos d^c^, G^mfAf ïf^f^^^ \mmn k mf^^^f je «p ?»î« po^qiisâ, 4^ p^f i^î i^I«p
^Jî'f R ?er? ; i?t f pnf }S3 )^9RP» de notre v^è«ft nerépoDdaieDl)amaî$9«^fl^«(^9^^^
§9B3, les sw»?t«^> ï«* WW4e««?i Je* *rÎQlel« «| le§ aHty€? ffteçmes poésie* ^^ ^t^^ajt ré^fif^pwt l«tfiS;air)es 4ii«.ecqnd pijii^ej^ (^t #'^piîqi?94mlHJ4H çqli^pemenl; è toutes le« qiifuj^tipiifi ou les oViSfE^ifSfrp Xiqi^ qui pouvaient poqçenier |e îoijir du mok» l'JieMfedu jauiîoii Véfçit di» b^iromètre- Si H, <;U4b WPÇl* pvexe^p[f , o^a jt f^yjq(5er qnele$ gépému 4? k i:épj«^|iq«e étaient d'^ustre^ gtt^f wr$ ; -ir Uljijsjr^? ! §'éçrwit ÇJ^ëftier, yfvw «^v^ dît ilt^sti^s^ ^Hpfls d^açki çUoyep Çlémem^ e^a^meiiçe^ pMf WÇ«re 1^ glçÂçe ^i rjUij^JfçitipH )iarfii cfe ^i^^,c.«
n L^opprobre suit toujours le parti des rebeNes ; « Leurs grandes actions sont les phis cihnînelies; « Ils signalent leur crime en signalant leur bras^ « Et 1^ gloire n'est poJ^lt oA l^s I^o^ pe sont fag[l
douze ptrruquês^ à ce que disaient l«8 |q«ai|ai|i^jp|lriot|viiiei^ et oe fiit 1|| pré^deotdu f:aiqilé réyohitiounaire qjà fiil|$|rt de soqi, mN^agç 9%^ donnant la ijualité àitfiUe de la Ration. {ffoif cb td^eur. )
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Ypule^^iFOUS donc vow faire guillotiner et nous ^mm^ dwis-je k oe pauvre gatçon, *-^ Ittendas» Madame , attendes , et vous allers ▼'oir une autif eitaiwp bien autrement épw^antable l -«y- AlleBa^ eil«y«ii CUénaeiifc, d'eat à prq>^ 4» la eaptàvilé' 4a antyeliQn Bel ; TTr»(kiî! dîmixU I notre HMK cUré qui seetait ooBâme u^ éperdu et qvà ciufùk' eeMir effime à dea pjtbeais^ee,
« Qu'il QD çût trc^ suivi l'^orce encliiant^^se 5
9 (Quel homme est sans erreur^^ et quel ^01 sans faiblesse).,
« B»tK;e TOUS à préteadre au droit de le jaunir ?
» ¥ott» liHis, Béa se5 sujets I tous, feits pour obéir!' '
« Ua &U ne s'arme point oontreun oe iipa b k pète;
«i |l 4é^Q^rfift i»s y«ittii 1^ plaliit «^te riti«e.
V f<e3 drolU de^ sQuviers^ m»i;-ilf «»oiQs,pf^c^«i^f^
«Nous sommes leurs eafaqs, leurs j|ug;e»90D^lç^]g[ffiix^
«c Si le ciel quelqu^ois (es clonpe en sa colère ^ .
« N'allez pas mériter un présent pFus séyère,
« Tirabir toutes les lois an lieu de les yenger.
c El reeverser l'État au lien â% le ebaAgepI
N'allexpaâ réTél:er à Jacques Clénoent que ce sent des Yers de Voltaire! je me divertis beaiicoup à lui foire penser qu'un prii^ilége des aristocratee eat 4^ ne se parler qu'en Ters et de pouvoir inûh pfMÎatr d^ alexandrins sur toutes sortes de sujets.
4(> souvEj>rins
Cet excellent jeune homme allait panser tous les matins un vieux juif italien, nommé Fioravente, quiâ'opiniâtraità couserverdeux vésicatoires derrière les oreilles 9 et qui ne voulait jamais quitter son lit de sangles ; il apostrophait quelquefois rudement son jeuâe infirmier qui n'ea tenait compte et qui lui disait avec une patience admirable f-— Je fais de mon mieux ; si vous vous fâchez contre moi 9 qui est-ce qui vous soignera ? Il partageait ses alimens et son argent avQC les nécessiteux ; il se dépouillait de ses vètemeas pour couvrir les nus. et le plus beau dé son affaire était de s'en càchep coQiDae il aurait fak d'un vice ou d'un ri* • dîcule. Je n'ai jaipaùi vu jrétuûr un si tendre cœur à plus. 4a fermi^té de oaracftèmr, à plus de touplesse et d'origiaaUté dans l'eapsit.ll n'était jamais content de ce qu'il écrivait. Il ù'est pas vrai que son frère ne l'aimât point. Je ne sais comment il a pu l'abandonner à la hache du bourreau , mais c'était certainement par une fausse confiance , et j'en suis bien sûre après l'avoir vu se rouler par terre et sanglotter comme il a fait devant moi^ chez sa malheureuse mère^ auprès de qui j'étais allée pour exécuter une triste commission de ce pauvre André , quelques jours après ma sortie de prison. Avec le coup d'œil et l'oreille justes, on n est jamais trompé sur la réalité d'une affliction.
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pareille à celle de cet autre M. de Chenier , dont le nom de baptême est Joseph, autant qu'il m'en souvient? on est allé jusqu'à l'accuser de fratricide ; mais comme il a commis un parricide à l'égard du Roi, apparemment ^que l'impunité ne saurait exister pour un pareil forfait ; iipparemment qu'à défaut de vindicte publique ou de punition légale , il faut toujours qu'un régicide se trouve soumis à quelque peine accablante, exemplaire ; à quelque flétrissure odieuse , à quelque châtiment assez rigoureux pour attester à la société chrétienne 9 à l'humanité frappée dans son thei, à la ciyilisatioii poignardée aiu cœur, iqu'il existé au-desfiUfl d'un éekafaud démagogique, élevé misérablement à six pieds de terre ,urf justicier infailKble , un suprême arbitré entre \eÉ juges et les condamnés^ entre les' fils et les pères ,' éïitré léë peuples et les Rois.
mv m * < ***^^^'M(KÎ|flm!^)? W ^ ^ '* J ' * ^ '* '
On i|';^ li^i^aii^ ^'fyyi pi^w iH; aH<iH[MtlH» 9»
I^#4^ ^'9 j^raU^V^iUHfftft^ WMF I m I àMi^
Si parmi les hommes en évi^^fifc^ î| ^f% ^fg^ yait de si décriés qu'ils fussent repoussés et comme reniés par leur famille^ celle-ci les admettait parmi ses officiers ou ses familiers.
Quand un ecclésiasligufi avait souillé la pureté de sa robe « il devenait Tami de la maison.
Une femme qui s'était dégradée par les plus honteux désordres était certaine de s'y faire admettre. Elle y régnait y elle y parlait haut et ferme; elle y faisait entendre , à l'instar des maî-
tr«s et ifs habituée 4« oett« maison , des p«^ç« 4ç joie si|H«|re, «««c d«| ^}Ut» fil! *m Ç9?^4» dont les honnêtes gens s'attristaient.
Si U 4é))«a«M« et 1^ h<Wt« »Y««fAt <^é uûf^ fn
CQii«Q99r»t q'p«^ i^ çatt« MH^ 9\ ï Çim» ¥¥^M.
que l'opiwçia pmbUtiiw «Hirût d^seiiié )i6 Vi^ «^ lapalm^ du çfip^fpç.
A pareil scandale, il fat^^ wi^« fegfifi, «I9ijçtif«| im eolsiAt Duaquil : c'é^ I9 44gn4s^ti^ viait^et i'9PprQibrefua«Qife$t«{ c'ôt^ lapoi^MAf i{tp«|A^| el t0ute&Â& \e^ p^eiu ^t )ç»;ir« «fu^ a^e^ot^f^^ ceot et se réMuiretit ^utCHif 4e ce Vçvcc^wv
ipjentait pour le pJskUîr 4e weatiy j ej s^v^çç^vi^y^ ce que faisait cet enfant qui nagéii^ 4s|^^ V^am^^ d^qce ? ïl d^roIitaH §.çs valets ; U leur volqit de petits bijoi^^ du lioge» des pièces dç ipQnaaiQ^ çtjus^u'àdesp^pie^S, ^ij^'oa ^ tçAUifé* QWfe^s d^W ^ garde-robe.
Lorsqu'il eut atteint Vi^p dft 4îW6>^l(6XMAt ^ ]i|k sç^ ïftit à dire ^ ses précepteurs s -^^llom do^c! fif^ mère erti a fait bien d'^utr^s^ et vou^ mif^ b^^n que je ijbe suUpas h fils de monfiçiga^ur^^
Quand on vit qu'il allait épouser la plus pwt et la plus noblç fille de Finance » ou disM^ e|w§ lui : C'est très bden^ce sera h pla&ricb^ bénU^t
dapays.. Du côté de la jeune fille, on
en frémissait d'épouvante ; mais le Roi le voulait l
Cette malheureuse épouse avait un frère. Il paourut jeune et sans enfans : c'était dans Tordre.
Il se trouva que le défunt laissait une veuve à laquelle on devait payer un douaire , et cette belle-sœur fut assassinée. -
Un écrivain y ou pour mieux dire un observa-* teur de ce temps«>là , fit imprimer la phrase suivante \^ Il y a des familles où la soifhérédioc tcûre de Vor est tellement inextinguible , que a les accidens les plus imprévoyables arrivent a toujours j et tout justement à propos pour les « enrichir, » Cet écrivain eut le même sort que la riche douairière.
Comme ce jeune homme était naturellement cruel , il était lâche ; et dans une occasion d'éclat, où sa naissance et son ambition l'avaient forcé de se n^ontrer, il ne s'était fait remarquer que par une suite de lâchetés inouies.
Par un calcul d'artifice et d'ambition vaniteuse, il feignit d'éprouver un amour passionné pour la plus aimable et la plus puissante Princesse de la terre. Il n'en obtint que du mépris. Mais bientôt après , il se répandit universellement un libelle affreux contre cette Princesse, et c'était cet homme
^i l'avait fait imprimer dans sa maison , et c'était lui ^ui en avait payé les deuK atsteurs.
Ce fut avec le souvenir de ses vertueux mépris qpe la chute et la mort sanglante de cette femme^ et celle de tous ses plus procbes parons , fut résolue. . w * •
11 avait fait de son habitation principale Un lieu de prostitution , de crapule et de filouterie. — jàrrêtez-vous, lui dit un de ses conseillers ^ topinionse prononce contre les mofens que vous prenez pour augmenter vos revenus. ■-
Il répondit à cela : — Je fais plus de cas dun petit écu que de V estime publique.
Son père , ou le mari de sa mère ( s'il est permis de s'énoncer avec autant d'abjection que la mère et le fils?) son père avait ordonné qu'on l'enterrât dans F église de Sainte-jâssise' ^ à côté de la Dame du lieu* £n entendant lire en grande cérémonie cet article du testament de son père 5 il é^ata de rire , et s'écria ; — Je if en souhaite L... Un des principaux officiers de sa maison fut tellement choqué de son irrévérence et de sa trivialité y qu'il envoya deux heures après la démission de sa chaîne* ; . > ; •
Pour obtenir une mission d estime et de* confiance , il alla dans une province afin d^y jouer d'hypocrisie. Il y promit tout ce qu'il fallait ^ il y
«MftcHtit ^ il y jura Mut èe qu'èû Tôulot. Il s'«»t parjuré huH fois dabé rts^»aèé é^ M^ ^Httiéèé;
Le ftéM qui loi unit été tlMiAtoiS 6i ^ «"en «ttttil lëtijliiors H'ttitiittdf&teàlit , lui pinrat eHéttM oA fiitticM ttép )>élaiit ^ur lui; il échàliig«i san misérable nom contre un s(d>riquet dért« Mtfrti «è p«itil i'ea Ait déclftref*, élkis uft tteu fttUii I qu'à était le fll6 d^tm ^Mhtt«
8a fimttie «¥ait qiritié ie domioilé c<mjiï|tf et i'^ait M^iigiée Miua le toit (literftél ^.oà II k ftt^ sait poursuivre par des «yrrêtê^ dêd âeiil0ïitc€#fé« «aléa ^ et ki ftiaait pourchasâer par deê reeô»« Il a dénoncé son be^u<^èrê J il à àouné coHlfe Mt it tôesiii de i'Animadtersion révolutionnaire t il a «tUtré la digne fille de ce f enaeui prince ^ «a ^laquimt dft&s la fuftte fierté de son rang , dâiii tk dif^té d'éprase^ dans sa piét4 filiale et ses é^û^ Hmena maternels ; dans sa tendresse de tahtë dirétienne et prévoyante....
Nous Tav^M f u renier sa famille et la feligiôtt àê êtê aièui; Nous Tavons tu participer à tùus lei déweti d'uâe impiété délirante , à tous les aetèé Itl fUM «fiihéttés du.tttrorîsme* Il a Toté pour toutes les i^oliations les plus iniqùei^ ; U â éotla^ erit iaiiÉ lioiite M sails tenH>itb A toutes ces lèis délMig qui eont tetius déehirèr lé àtiû de la filitrie. U a figiifié serirflMÉeftt» il « Toota poatifi^r
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éumv ^antoMu. Bftfiiiij po«Mf t«f nlttterli Mfié êi «Muifl ^tutaji» ft t'éoliitfimtf h {«kisfeKMtttit»
yMB todtif g«iit et le iB«ih««ir 4cè I w m iii .
Ce misëHM« tttiabUiôiiikidt <ift tiKte€ : B tetté* MA ISlMI'pitkMI 6«mDM$ Il ftiMM fifit tf^É Mlle
•ïttftè «lit 4ité M ]^A4 fdttt' dé m msttfw ,
t K fhèè d« «es eOii|u¥éi qtill 86fai»)hrtt ! * té à éémki à lu fHorélbùs tétab ^ é^nMnltnt nékt i6H¥imùfvëtéébt pëapfc. » (MftlétBctfdfi ^t
s'est opérée sur tous ses complices. ) .
On n'a rien tu dans fliistoire, et j'espère qu'on n'y verra jamais rien d'égal à cet excès d'op-
Mr , le XwklÀ dM sièfcteK ftnrt bek«f ttMilef ètf N félM de «ft iréfieide el se» \im éê ^1 t<ddM« aarrlTre de sa maison , ce sera toujours la pisiM* illéd'aa ctdtate «iistflli dénâ II btMMI. Céi^t êkptàê toag^D^ QM Mot ptiiw»* «t dftMÉtn duoi foetirnipiioii t die ftidi dë^ botoite écmiiB dh ^>oidi dé cinq fiuénHoiii Infttiflft^ «t h fMlà ^ » tMbtite k ttmifa iétiniée de MetirCM !... . «I ^BëtteaiStié sft^adpàteftetfaièëiiddM? f^Kfltté
et le fils aîné de r£glise!t...-Mpn çuni, quand une. famille est tacU^e. ^e . son propre sang , la mémoire de l'assassinat est ineffaçable ! la splendeur de spfi origine es% dpnaiurée pour.èti^. enfouie dans un abune de fang^ ; .et;Vous Y.et^reeque sop. nom restera Thorrieur du monde ! , - :
,, Il est écrit au livre de )^» Sages^C;^ et n'qul>Iiez point ces diyines paroles ; «, O,monjffsj^n^appro- « çjiezjamaisdela demeure^ de Vimpie jJutycUe « en ruines^ parce que la honte est dçns sesfqn-^ u, démens rpoi^ que lapmlédiction£y cache et « qu'elle attire la foudre aux temp^ orageux. »
Au printemps de Tannée 1793 ^ environ trois semaines après la funeste mgrt du Roi, il y avait dans un cabinet reculé du palais d'Orléans ^ deux hommes établis devant un large guéridon d'orféfrerîe. ! * : . .
. On , voyait sur le tapis de . cette table un rouleau de bons-au-porteur , un t monceau de pièces d'or et des cornets fleurdelisés. De somptueux rideaux étaient soigneusement fermés à la clarté du jour , ainsi que les volets richement dorés de cette petite chambre. Elle étîncelait à la lueur de cent bougies parfumées de cassia*
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C'était une journée radieuse, et les premiers rajops d'un soleil de priotemps ; il allait sonner deux heures après midi; mais telle était la coutume du logis f ià volonté du maître , et ces deux hommes étaient occupés à jouer au creps>
Un des piartenaires était dans fa forcé de Tâge » et d'assez gt^ande taille; maisr il étai^ déjà chauve et grisonné. Ses cheveux poudrés se collaient tout à plat sur ses joues vineuses et sur son front couvert de pustules. Il commençait à devenir ôbèsé^ et l'on voyait à soh frac échancré , sbo pantalon collant, en peau de Meitdon^ ses bottines à retrous^s jaunes, et tout le resté de son costume à prétention , que c'était un ancien angibmane , un engoué de Londres, un homme de clubs et de jockeys, de cheval et de pari : c'est tout dire en fait de sotte èspècie de gens. Quant à TexpressioD de ses yeux ternes et fauves^ où l'on pouvait denteler au même degré l'impuissance du crime et f indifférence du remords , et quant à ses regards qui fuyaient toujours obliquement devant un coup-d'œil ferme, je vous assure que ce n'était pas là des yeux ni des regards humains !
L'autre joueur de creps et aH un ancien millionnaire à l'air suffisant et familier; une petite figure de belette ou de furet seiagénaire , à physionomie sensuelle et superficielle. Il était proprement Tir. 4
nale.avait décrété sa mise en accusation , et qu^en attendant son jugement elle venait d'arrêter, qu'il allait être conduit dans les prisons de Marseille.
— Mille Dieux ! s'écria Philippe-Égalité , en dé6ant le tonnerre à poing . fermé : comment troHvez-vous ces canailles et ces gredins à qui j'ai rendu tant de services inappréciables !^ J'ai voté la mort du tyran! j'ai dépensé quatre-vingt-trois millions pour assurer le triomphe de l'égalité , le règne, de la liberté , l'iodivisibilité de la république, et Yoilà que les montagnards osent me frapper d'une loi d'exil et d'incarcération? Mais c'est une indignité ! c'est une horreur, et j'espère bien que les vrais amis du peuple ne le souffriront pas !.. Qu'en pensez-vous , Montville ?
— Monseigneur, lui répondit Montville qui travaillait à préparer leur poisson, et qui s'eii occupait de préférence à toute chose , — je vous dirai qQe ces gens-là sont des égoïstes et des ingrats. Ils ont appris que vous êtes embarrassé dans vos finances : ils supposent que vous avez perdu aussi toute espèce de crédit politique, et comme ils ont obtenu de votre Altesse Sérénissime tout ce qu'ils pouvaient en tirer, ils vous traitent aujour- 4'bui comme si vous étiez.... une bigarade , dit-il en faisant du sourcil et du coin de la bouche une
petite mine de réprobation. — C'est absolument comme celte bigarade , où je pense bien que je n'ai pas laissé une goutte de j tfs ; — Et ce disant, le voilà qui jelte les deux moitiés de cette orange amère dans la cheminée. — Mille pardons de ce que j*ai fait là ; on est si troublé ! .... car, en définitive , il est tout-à*fait contrariant de s'en aHer jour et nuit à Marseille avec des gendarmes , et je sais bien qu'on ne saurait compter sur la justice et l'humanité de la. Convention. — Mais il est inutile de s'appesantir sur cesr choses-là , que vouleavousyfaire? ajouta M. de Montville en détachant un filet de sole et faisant obsenfér à M. le Duc d'Orléans que la friture a besoin d'être mangée
très chaude ! (i)
Cependant la Convention nationale avait décrété que lafemÂie du général Valence et leurs enfans (ô'étaît deux filles de quatre à cinq ans), qve le citoyen Sillery-Genlis , la citoyenne Égalité, et son fils aîné, le générai ci-devant Chartres ainsi que U citoyenne Montesson (voyez cet amalgamé !) allaient être incarcérés comme suspects et maintenus à la disposition dé l'accusateur public. Madame la Duchesse d'Orléans ne voulut pas ob-
(i) La même anecdote est. rapportée dans plusieiu'a recueils de documenssurla révolution française, et notamment dans un ouvrage qui porte le nom de l'abbé de Monlgaillard. ( Note de PEd.)
tempérer à ce mandat y et ce fut prineipalement parce qu'elle s'y trouvait désignée sous le nom d'Égalité, nous dit-elle. Elle se fit habiller ei;i paysanne et s'en alla rejoindre son père au châleau de Vernoo. Il y eut deux ou trois jours après quatre ou cinq cen|s patriotes de la section des Petits-Pères qui furent certifier au comité de salut public que la citoyenne Adélaïde , née Penthièvre, était si dangereusement malade d'une $èvre maligne et pernicieqse , qu'il y avait inipossibililé notoire à ce qu elle fût transpçrtée de son lit dans sa prison. Gomme cette princesse a toujours été d'une véracité scrupuleuse , vous pouvez compter qu'elle n'était pour rien dans cette menterie , dont elle n*a jamais pu nous donner la clé. M.de Penlhièvre imagina que c'était peu^t-être une manœuvre en exécution d'un calcul de son cendre; mais la conduite du Duc d'Orléans i^ 'était pas toujours susceptible d'explication , et jç vous assure que dans les combinaisons de sa politique^, ainsi que dansles actes de sa vie privée, il y avait presque toujours autant de maladresse et de manque d'esprit que de perversité.
Philippe-£ga]ité commença par su|>ir un interrogatoire en arrivant à Marseille (i). Il y nia
(x) Ce fut à Toccasion de son exil el son séjour en Provence que
positivement qu'il eût jamais eu de rapports iotimes ou suivis avec Yexécrable Péthion , le traître Duniourier , ni X infâme Mirabeau ; voilà déjàcoranie on parlait de ces trois choryphées de la révolution française ; mais toutes ses protestations de jacobinisme ne purent décider les montagnards à prendre garde aux pétitions , aux réclamations pressantes , aux supplications réitérées qu'il ne manqua pas de leur adresser journellement , et Tordre fut donné de le ramener à Paris pour être écroué dans la conciergerie du Palais, qu'on avait surnommée l'antichambre de la guillotinê. Il comparut devant le tribunal révolutionnaire avec un faux air de sécurité , et quand oa a publié son interrogatoire , on a remarqué qu'il avait eu la lâcheté de chercher à se défendre au détriment de tout le monde , et notamment aux dépens de ftl"^ de Genlis, qu'il accusa d'avoir
M<n« (le Montrond avait composé le couplet suivant , qui circula dans toutes les prisons de Paris.
Toujoairs surl'faamtde iélémcnt
D'Orlëanâ a fait iles^erveilles ,
El le grand vainqueur d*Ou«$saut
Va , dil-on , ramer à Marscilles.
R eudes grâce à la liberté'
Qu^il va porter sur nos galères :
f}n amant de l'égalitë
N'y peutrencunirer que des frères.
( NoU de l'Auteur. )
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périmera sa fille (Adèle Egalité) ; comme aussi de s*êlre associée avec Péthion dans un intérêt libertîcîde.' • — Convenez-vous , lui disait-on , que ia Sillery est une scélérate adroite et perfide qui a fini par •éiivgrer? -^ ir est vrai que lajernme Sillery ^ répondait-il aveb un mélange de bassesse et de niaiserie nomparéillcs', il est Vrai que la femme Sillery ri était pa^ digne de ma confiance , mais je t ignorais absolument.'
Il entendit proférer son arrêt de mort sans aucune altération de visage, et voilà qui tenait peut-être à la rugueur de sa' carnation, car il i^'àvait pas figure humaine , ainsi que je vous Tel déjà dit. Il n'avait pas non plus de' cœur humain; mais écoutez ce qui suit et voyez jusqu'où peut aller la sollicitude et la parfaite bonté d'une ame charitable.
L'Abbé Emmery, prisonnier à la Conciergerie, nous avait faitdire qu'il était retenu sur son litpar une sciatique qui l'empêchait malheureusement de se pouvoir soutenir sur ses jambes , et qui ne lui permettait pas d'aller pi^poser so'ù assistance religieuse à M. le Duc d'Orléans. Mais ii avait eu soin de se concerter avec la femme Richard, à laquelle il désigna* un prêtre assermenté dont il avait reçu l'abjuration formelle; et sans lui confier que ce prêtre alsacien ne fût pas resté con-
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stilutionnel, il arraagea qii'elle irait troqver le secrétaire de Fouquier-Tînyille, afin d'en obtenir que le prisonnier pût communiquer avec ce prêtre jureur. Elle en eut celte permission moyennant une contribution de cant cinquante écùs (en argent) , qu'elle remit au secrétaire de Tacqusateiir public et qui furent soldés par notre congrégation de la Régence : admirez les voies de la Providence et cette merveille de la charité ! M. de Mey^^ réchappé de Bîcêtre , en étouffait de colère. — Et.de quoi vous mêlez- vous? disaitil. — Mon Pieu 9 mon Dieu, que je voudrais bien que tous les maints fussent déjà dans le paradis, et que toutes les dévotes soient en enfer ! — tes saintes-femmes et leurs abbés né peuvent jamais se tenir tranquilles; il faut toujours qu'ils viennent se mêler de ce qui ne les regarde point ! Voyez donc la belle affaire et le charmant plaisir que d'aller s'intriguer comme vous faites , et de financer, qui plus est, pour empêcher Philippe- Égalité d'aller au diable ! Quand on pense à toutes les maaœuvres que vous faites, à toutes les prières que vous dites , à toutes vos intrigues, vos neuvaines, vos. écritures et vos concihabules , et surtout à vos colloques avec cette femme
Richard, que Dieu confonde et tout
cela pour empêcher que ce monstre-là ne soit
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d^mué ! — C'est poor en écumer de rage I
Le Duc d'Orléans déjeûna de grand appétit en Attendant la fatale charrette , et Ton a so qu'il avait bu copieusement afin de s'étourdir ou de se donner un air assuré. Il avait pour compagnons le général Goiistard avec trois autres personnages obscurs y dont un serrurier nommé Labronsae , qui se débattit pendant long^temps et qui s^^criait avec une indignation révoltée : — C'est vrai , je suis condamné à mort; mais le tribunalne m*a pas condamné à être conduit à l'échafand dans la compagnie et dans la même charrette que c^t abominable scélérat, que cet infilme d'Orléans!... On fut obligé de le garotter (le serrurier Labrousse) et de rattacher à la cloison du tombereau. Ce détestable Egalité fut accablé d'injures et poursuivi d'imprécations depuis la placée du Palais de justice jusqu'à celle du Palais-Koyal , où les conducteurs de la charette avaient reçu l'ordre de s'arrêter pendant quelque temps en face de la grande porte. On avait eu soin d'écrire sur la frise du péristyle , en caractères gigantesques et des trois couleurs, Liberté ^ Égalité, Fraternité ou la Mort. Propriété Nationale; et l'on dit qu'en arrivant à ces derniers mots de l'inscription » cet héritier du Palais-Royal avait proféré colérîquëment une parole obscène, un jurement ignoble...
— * Madame LambaUe et Louis Capetl lui criaiton de partout dans la foule. — Dix-huit jarwier l — Vingt et un jannerl — Sou^^iens^toidelamort du tyran ; c'est à ton tour aujourd'hui] Va, donc y va donc ! Tu vas être raccourci par égalité /. .. et puis des brutalités immondes, inouies ; des gestes ^freux e*t des huées de mépris; des clameurs bestiales et des rugissemens féroces avec des explosions de tout cela si véhémentes et si prolongées, qu'on les entendit à l'hôtel 4^ Yassé, rue du Roule 9 et plus d'un quart d'heure encore aprè§ la fin de l'exécution.
Vous voyez quelle était l'opinion publique et la disposition des esprits au sujet du Duc d'Orléans; disposition générale^ universelle; et j'en* étais restée là nevarietur\ mais vous savez que j'ai de la droiture ^ et vous allez voir combien j'écris pour vous en parfaite conscience et pure vérité.
Quelque temps après. notre sortie de prison, l'Abbé Emmery oie fit d^re que le prêtre alsaciea qu'il avait trouvé aïoyen de fair« iptroduire auprès de M. le Duc d'Orléans, se trouvait en état d'arrestation , ds^n$ son pays , à cause de la rétractation de son serment de la constitution civile du clergé qu'il avait eu le courage de publier à Strasbourg et d'y faire afiGicher à la porte
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de fa cathédrale. Mais l'Abbé Emraery me faisait assurer que le Duc d'Orléans, ce déplorable objet de la colère de M. de Mey, n'était pas mort dans l'impénitence finale, et qu'on pouvait en donner Theureuse nouvelle à M*^"* la Duchesse d'Orléans, qui la recevrait, sans aucun doute, avec autant de sensibilité que de surprise. Je m'acquittai de cette bonne œuvre avec empressèment et satisfaction ; M"*" la Duchesse d'Orléans en éprouva toute la consolation possible; faciais on ne savait comment retrouver ce bon prêtre, afin d'en obtenir quelques détails , et le ciel voulut que l'excellent Abbé Sicard entendit parler de notre embarras (i).
Il connaissait M*"* de Kellerman , femme d'esprit et femme de bien (2) ; son' mari était Strasbourgeois, et de l'un à l'autre, on parvint à découvrir cet ecclésiastique , après deux années de recherches pourtant, car un motif de grand em-
(i) Roch-Ambroise Sicard, chanoine de Notre-Dame de Paris, directenlr' de l'histitulion des Sourds ^Muets, et successeur ■ de Fabbé de X^èpée dont il avait, singulièremcyit perfectionné k méthode. M"^ de Créquy n^aurait pu trouver une épithète qui fnt plus parfaitement applicable à Tabbé Sicard que celle ^Excellent. Il est mort à Paris en i8âii , âgé de 79 ans.
(a) Tout donne à penser que Tauteur entend parler ici de M<>n« it Maréchale-Duchesse de Talmy , à qui ce double éloge pouvait s*appliquer avec la même exactitude. ( Notes de V Éditeur,)
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barras pour nous, c'était la quantité de prêtres alsaciens qui avaient prêté le serment constitutionnel et qui Vavaieçt rétracté. Si rAbi)é Sicard çn vînt à nos fins , ce fut grâces à M™® de Kellerman qui lui fit parvenir la lettre suivante; et TOUS pouvez compter queje l'ai copiée très exactement avant de l'envoyer en Espagne à la malheureuse fille de M. de Penthièvre.
«î j4u citoyen Sicard^ ministre du culte catho- « liquej et directeur des sourds et muets , rue « SainU Jacques ^ à Parié,-»
a A Haim, département du Haut-Rhin, « ce 27 juillet. »
a En ce moment , Monsieur , je sors des a prisons, où j'ai été conduit pour avoir « rétracté le serment de 1791 , et pour t avoir fait une rétractation aussi incen- « diaire et capable de séduire tout le « monde , comme il plaisait de dire aux « constitutionnels schismatiques de ce «pays. Arrivé chez moi, je trouve une tf lettre de votre part datée déjà du aS avril « dernier. La crainte de me compromettre « avait empêché de me l'envoyer dans les « prisons d'Epinal , et je m 'en9pres.se de « vous répondre.
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« A regard de M. le Duc d'Orléans, vous «pouvez assurer M"* ia Durcbesse, Son a épouse très respectable )et fiieuse , vraî- (c ment pieuse et vraiment digne d'un aiïtfe « époux , que j'ai reçu Une permission de ce la part de Fôutjuîér-Tîhfirte,' accusateur « de Tinfâme tribunal révolutionnaire , or pour aller donàer les derniers secours « de notre iteligion à M. le Duc d'Or|éans.
c( Arrivéà.la Conciergerie, je le trouve « assez disposé à m'écputer , mais un « homme ivre dont je ne sais pas le nom , <i et en même témp^ condamné pour avoir, (c comme je crois, jeté du pain dans les la- <r trines, nous à déroutés par d'horribles ce blasphèmes que dans son ivresse et son «c désespoir il vomissait contre la religion ce et ses ministres. Cet homme a tout fait a pour empêcher M. le Duc d'Orléans de cf se confesser et d avoir confiance à un te prêtre. Inutilement les gendarmes préce sens lui imposaient silence. Tôut-à-coup, a par une providence spéciale, l'homme <f ivre commence à s'endormir jusqu'à ce l'arrivée des exécuteurs ; M. le Duc ce d'Orléans me demande si je suis le prêtre c allemand duquel lui avait parlé la femme
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« Richard , fen^me du concierge de la « Conciergerie, et si j étais dans les bons ^ principes de la religion. Je lui ai dit « que , séduit par Tévêque de Lydda , a j'avais prêté le serment; qu'il y avait <c longtemps que je m'en repentais ; que je (c n'avais jamais varié de principes dans a ma religion ; que je n'attendais que le « moment favorable pour m'en défaire.
« M. le Duc d'Orléans alors se mettant à «genoux, n^e demanda s*il avait encore « assez de temps pour faire une confession <c générale. Je lui di^ que oui et que perce sonne n etait^ en droit d^^rinterrompre, « et il ^t une confession générale de toute «t sa vie.
(c Après sa confession , il me demanda « avec un repentir vraiment surnaturel, « si je croyais que Dieu pouvait le rece- « voir au nombre de ses élus?
«Je lui ai prouvée par des passages et « des exemples de la sainte Écriture, que «f son repentir, sa i^ésodution hél*oîque, a '9s^ £cH en la mjsérioQrd^ infinie de Dieu , « sa résignatioaà la mort, le pourraient « ;sauver infailliblement,
a — Oui , me répondit-il , que Dieu me
a pardonne comme je pardonne moîa même. J'ai mérité la mort pour Teipia- (c tien de mes péchés ; j'ai .contribué à la « mort d'un innocent, mais il était trop a bon pour ne mé point pardonner , et ff Dieu nous rejoindra tous deux arec saint
(c Louis.
« Je ne peux assez exprimer combien
<c j'étais édifié' de sa résignation, de ses
« gémissemens, de ses désirs isiu'naturels
c< de tout souffrir dans ce mon^é et dans
« l'autre pour l'expiation de ses péchés,
(c desquels il me demanda une seconde
<c et dernière absolution au pied de l'écha-
« faud. Voilà , M. l'Abbé Sicard , de quoi
ce vous pouvez, en toute sûreté, assurer
ce cette pieuse épouse , pour la tranquil-
« liser à cet égard (i) »
Signé, LOTHRINGER,
Prêtre catholique.
J'ai vu M. Lothringer et plusieurs fois. C'est un Germain des anciens temps, un bon prêtre, un homme $implfi.dajQS sa foi ^. simple dans ses
(x) Il paraît que M. l'abbè^icaMl avait donné eè^ dé cette lettre à Tonde de M. TÉvéque dn Mans ^ feu 14. raM>é GaNMi,(et ceci peut expliquer comment la même lettre, se trouve imprimée dans les JruiaUs ÇaihoUques (tom. IV, pa^ 4i')- . {^ote de VÈdittur, )
œuvres, et je ne saurais suspecter aucune parHc de son récit d'infidélité. A.dessein d'inspirer plus de confiance à M"* la Duchesse d'Orléans, j'avais désiré qu'avant de l'envoyer en Espagne, il *se pourvût de quelque bonne attestation d'un de ses anciens supérieurs ecclésiastiques ; et voici le certificat dont il était porteur. Il est délivré par un prélat ludesque appelé Jd^. de Gooiborn , et j'y trouvai seulement que les formules de son ofBcialité n'étaient pas des plus polies.
c( Nous soussigné j Ëvêque sufTragaut de « son Altesse Électorale Monseigneur l'E- « lecteur de Mayence , Archevêque etPricc mat de Germanie, Archî-Chancelier du (c Saint Empire Romain, etc, déclarons et (c mandons à tous qu'il appartiendra , sur « ce nous trouvant suppliés par plusieurs « personnes de France dignes d'estime et « d'égard , auxquelles personnes nous ce avons bien voulu rendre le présent ser- « vice et donner la présente marque de (C notre bienveillance pastorale , que le (( sieur abbé Lothringer est un sujet très « digne d'estime , qu'il mérite la plus « grande confiance , et que foi doit être a prise en ses dire et déclarations, parfai* VII. 5
66 SOUVEMKS
« tement. Nous pouvons ajouter par ordre <c de son Altesse Électorale qu'elle honore « ledît sieur abbé Lolhrînger de sa pro- « tection comme aussi d'un sentiment bien a particulier, ce qui doit suffire superabon- « damment à ces dites personnes pour en « porter un jugement convenable à son (c mérite et sa vertu. En foi de quoi nous « lui avons délivré le présent , à Erfurt , a ce onzième jour du mois de novembre « en Tan du salut 1 797 , après Tavoir signé « de notre main , fait contre-sîgner par « notre secrétaire , et y avoir fait apposer (c le sceau de nos armes.
« Signé, •{- W. EvÊQUE dt. Capharnaum.
• Et plus bas, RiCHTER. Of. de Ratisbonne. »
L'Abbé Lothringer m'a dit que son pénitent avait été réellement touché de la grâce en arrivant en face de la guillotine. Il s'agenouilla sur la première marche de l'échafaud pour lui demander une dernière absolution , et comme cette épouvantable rumeur du peuple empêchait de s'entendre 5 et que le condamné parut en éprouver de la contrariété, il répondit à son confesseur qui l'exhortait à la résignation chrétienne, au pardon des injures — /<? /le leur en veux
pas du tout y mon père ^ je ni aperçois bien à présent que ma condamnation vient de plus loin et de plus haut ! Donnez-moi votre bénédiction , ne quittez pas la place aidant que je ne sois mort! Fous êtes un homme de Dieu , mon
père et de grosses larmes tombèrent de st&
yeux. Ce bon prêtre ajoutait que lorsque le bourreau l'eût dépouillé de son habit , les valets de cet officier, à qui toutes les dépouilles des suppliciés appartiennent, avaient entrepris de lui retirer ses bottes : — Ecoutez les derniers vœux dun mourant^ leur dit-il avec un air de Prince ; il me semble que je suis en état de paraître devant Dieu ; je suis bien aise de mourir le plus tôt possible. Dépêchons-nous , vous allez débotter mon cadai^re avec plus de facilité Voilà ses dernières paroles, et voilà, grâce à Dieu! les derniers sentimens qu'il ait eu le temps d'éprouver... — C'est bien ! c'est très bien ! disait M. de Mey, tout en nous grommelant cette belle épitaphe de Piron qu'on appelle en rime académique à trois lettres.
« Cy dessous gît comme une bûche (f Ce misérable Scaramouche « Qui fut tué d'un coup d'hallebarde:
« Dieu lui fasse miséricorde. »
68 SOUVElfIRS.
— MoD cher Monsieur , répondit l'Abbé Texier, vous n'avez appris ou retenu qu'une partie de votre cathéchisnie. Vous savez très bien ce qu'il faut croire^ mais vous ne savez pas ce qu'il faut faire f et vous ne savez pas du tout ce qu'il faut éviter. Priez le bon Dieu de vous^ faire miséri corde ainsi qu'au Duc d'Orléans !
CHAPITRE m
Chute de Roberspierre. — Séance du 9 thermidor. — Journaux démentis pur un Bplelm rojaliste. — Roberspierre au comité de salut public. — Description de cette scène d*après un témoin oculaire. >-^ Le valet observateur. — Opinion de l'auteur sur les causes du 9 ther*
midor. — > Péril de mort pour Tauleur. — Le moine apostat
Mandat pour la guillotine. — Erreur de noms et de personne. — Mise en liberté de M"»« de Créquy.
£a exécutioB du rapport de Roberspierre et du mouveiDent religieux qui s'ensuivit , la Convention nationale avait décrété que le peuple français reconnaissait t existence à! un être suprême et V immortalité de Vame , ce qu'on inscrivit sur le portail de toutes <nos églises. On y voyait ëga^ lement cette autre kirielle de formules obligatoires écrite en lettres énormes et couvrant la façade de tous les monumens publics: Liberté y Égalité, Fraternité ^ ou la Mort. Indivisibilité de la République française. Haine nux Tyrans. Propriété Nationale. MoH^uâx Despotes et Guerre au gouK^ernement a/i^/ai>. La république avait le
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goût des inscriptions, et c'était à cet excès de manie pour les écritures en plein vent que Tempereur Adrien ou l'empereur Trajan n'y auraient fait œuvre. Constantin se moquait toujours de ces deux Augustes, en les appelant tapissiers de murailles ei pariétaires : et puisque nous savons que l'Empereur Constantin se moquait de son prédécesseur Trajan , il est permis de se moquer de M. Florent-Guillot et de ses inscriptions républicaines, à ce qu'il me semble? ainsi ne vous en gênez pas.
Roberspierre avait assisté à la fête et la procession de l'être suprême avec un bouquet de roses à la main ; ensuite il avait mis le feu à un manequin représentant l'athéisme , c'est tout ce que je me rappelle du programme , et ceci lui fut imputé à superstition fanatique , à bigoterie, peut-être? Oo lui supposa d'après le sermon qu'il avait fait à cette fête , je ne sais quelle tendance à la théocratie, et je vous réponds que ces patriotes-làfurent plus intelligens que votre grand' mère., car je n ai jamais rien vu d'aussi profondément ténébreux et de plus incompréhensible que ce discours de Roberspierre ayant un bouquet de roses à la main.
Je ne sais si c'était à raison de son théosopbisme ou de son despotisme qu'il s'était fait un si grand nombre d'ennemis parmi les terroristes
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de la iDODtagne et les autres buveurs de s^g, mais il fut précipité du faite de la puissance au pied de la guillotine, inopinémenL,sans que nous pussions nous expliquer le motif humain qui pouvait déterminer un si grand acte, une si merveilleuse exécution de la justice divine? On a dit qu'il aurait comploté contre la vie d'une trentaine de scélérats, tels que Thuriot, Fréron, ColIot-d'Herbois et Tallien , qui étaient des charansons de même farine, ou des scorpions de même roche que lui. Mais ces prétendus soleils de justice n'avaient jamais été ses rivaux qu'en scélératesse, et si l'on supposait telle chose qu^ua firmament du crime, un empyrée de l'enfer, on pourrait les corn parer à de petites étoiles qu'un astre jaloux^ comme disaient nos anciens poètes, aurait fait graviter dans son système, en les entraînant dans un tourbillon funeste et les astreîgnant à suivre les lois de son mouvement. Pour^ quoi donc cette conjuration contre des satellites asservis, des corps assouplis, des âmes vendues; à toutes les volontés de Roberspierre? je ne saurais m'expliquer les intentions qu'on lui prête afin d'expliquer sa chute , et j'aime mieux croire que la fin de son règne était marquée par un décret de la Providence. Je n'ai jamais trouvé dans les décrets de la Convention aucune autre raison
quëpût déterminer si brusquement cette catastrophe , et je ne lui connaiiâ aucun motif raisonnable ^ humainement parlant.
On nous écrivit en prison qu'il y avait eu beaucoup de mouvement dans raudiloire au tribunal révolutionnaire , à propos d'un artisan nommé Duterire, qu'on venait de condamner à mort pour avoir envoyé de l'argent à sa fille et à son gendre, qu'on disait émigrés, tandis qu'il ne paraissait pas avoir plus de vingt ans. Quand Fouquier-Tinville lui reprocha d'avoir fait passer du numéraire à son exécrable progéniture , et qu'il voulut s'en disculper en parlant de son âge , — tu rC as pas la parole ^ interrompit l'accusateur public, et il ordonna de le conduire immédiatement à lechafaud, parce qu'il troublait raudience. Lu populace en éprouva de l'émotion ; on en parla jusque dans les comités conventionnels, et Carnotse disputa contre Roberspierre qui paraissait approuver la rigueur de Fouquier-Tinville. C'était le premier symptôme de dissension qui se fût manifesté dans le comité de salut public, et ce fut deux ou trois jours après que le même Garnot s'emporta contre Roberspierre, en séance publique, en lui reprochant d'aspirer à la dictature , et s'écrîant : Point de dictateur! à bas le dictateur} Il y avait là je ne sais quel autre pa-
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Irîote qui s'approcha de Roberspîerre en lui mettant le poing sous le nez. — • Que tous les Français périssent, cria celui-ci, que tous les Français périssent s'il le faut^ mais que la liberté triomphe ! toi que j'avais cru le plus vertueux des humains ! si tu pouvais conspirer contre la liberté de ma patrie, je n'y survivrais pas ! Non! je prendrais ma tête parles cheveux , je la couperais, et te l'offrant comme le plus bel exemple que l'on puisse donner à un despote, je te dirais : Tiens^
tyran^ voilà V action dun homme libre! Il
parait que Tallien voulut profiter de la circonstance, et qu'il se mit à parler du poignard de Brutus dont il montra le manche avec la gaine, en ajoutant qu'il s'en était muni pour immoler un nouveau César. — ^ bas le tyran ! s'écria-t-on de partout dans la salle , et voilà toute la Convention nationale en insurrection contre Roberspierre qui ne sait auquel entendre. On l'accable de reproches, de menaces et d'invectives , on lui refuse la parole, on ne lui permet seulement pas d'ouvrir la bouche , et décidément on le met en état d'accusation et d'arrestation. Il se trouva chassé de cette assemblée comme le bouc Hazael , après avoir été chargé de toutes les iniquités de la tribu judaïque, et quand on eut décidément arrêté que c'étaitluiquiavaitcommistouslescrimes
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de la révolution, voîlà tous ces égorgeur? et ces autres buveurs de sang royal et de sapg chrétien qui se mettent à s'en laver les mains avec un air d'innocence et de purification parfaite. Je ne m'attendais pas à la sensibilité deBarrère , et l'humanité de Carnot me confondit. On s'empressa de conduire Roberspierre à l'Hôtel-de- Ville , et chemin faisant (sur le quai de Gèvres) un sectionnaire approcha de son fiacre et lui tira dans la mâchoire un coup de pistolet h bout portant. On ne manqua pas d'imprimer et d'afl&rmer qu'il avait entrepris de se suicider, mais je m'en rapporte à ce bulletin qu'on nous envoyait de la commune , et qui méritait plus de créance que les journaux conventionnels et subventionnés.
Cependant le parti de la commune et le club des Jacobins se u^ettent en grande agitation pour délivrer l'incorruptible Maximilicn, le verbeux Roberspierre^ qui fit décréter les principes consolans de T existence d'un être supt^me et de r immortalité de Vame^ disait le citoyen Lescot, maire de Paris , dans sa proclamation. Les Jacobins disposent une insurrection générale; la communefait sonner le tocsin contre la Convention ; le commandant général, Henriot, vient assiéger les Tuileries et fait pointer des canons contre les roprésentans du peuple; mais toutes ces dis-
positions-là ne purent avoir aucun effet par une raison qui vous paraîtra singulière en pareille circonstance , et c'élait parce que ce commandant général de la force armée se trouvait ivre-mort. Le tumulte n'en était pas moins grand et moins eflrayant dans tout Paris ; mais la Convention tint ferme (elle avait un décret de la providence à faire exécuter) ; la grande majorité de la population, c'est-à-dire tout ce qui n'était pas sans-culotte et salarié de la commune , accourut successivement autour de l'assemblée ; les malheureux Parisiens s'encourageaient les uns les autres, et plusieurs milliers de gardes nationaux entouraient l'Hôtel-de-Ville , en demandant le jugement et la condamnation de Roberspierr^, à grands cris!
Toutes les rues voisines de la place de Grève furent occupées par la garde parisienne ^ et dans un pareil moment, où la population reste toujours indécise. et où Paris n'appartient à personne, c'est ainsi que les antagonistes de Roberspierre ont obtenu ce grand succès qui n'aurait pas manqué de leur échapper si les patriotes de la com« mune et les Jacobins n'avaient pas eu le général Henriot pour commandant.
Immédiatement après la dispersion des Jaco-^ bins , les honnêtes gens et surtout les jeunes gens de Paris affluèrent tellement à l'Hôtel-de- Ville, que
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les seetionnaires chargés d'y garder Roberspîerre et ses consorts , ne purent en défendre les portes qui furent enfoncées à coups de madriers. On a dit que c'était alors que Roberspierre s'était blessé d'un coup de pistolet ; mais on a dit aussi que c'était une supposition de Tallien , qui aurait eu ses raisons pour dissimuler la vérité sur l'origine de cette blessure.
Roberspierre le jeune se jeta par une fenêtre et se fendit la tète sur le pavé de la place de Grève. Lebas , qui voulut résister , fut tué par un jeune homme de seize ans dont il avait fait guillotiner la mère et le frère aîné. On enleva cet afireux Couthon qui était cul-de-jatte et perclus, et qui s'élait fait pok*ter dans le fond d'une garde-robe ; enfin l'on découvrit l'infâme Henriol qui s'était caché dans l'égout de l'arcade Saint- Jean dont on fut l'arracher avec des crampons de fer: imaginez quelle infernale scène!
Je ne sais comment il se fit qu'avant de les conduire au tribunal révolutionnaire, où les attendait Fouquier-Tinville, afin de les expédier àl'échafaud, on les fit entrer dans le château des Tuileries , dans l'appartement de la Reine, où siégeait le comité de salut public! On y jeta Roberspierre sur le milieu d'une grande table où il avait signé tant d'arrêts sanguinaires , et presque
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tous les conventionnels y vinrent à la file afin de l'accabler d'injures et d'exécrations. Il n'avait obtenu, pouf bander sa plaie, qu'un lambeau d*écfaarpe trict^lore, et pour essuyer le sang et la sanie qui découlaieBt de sa boûcbe, il n'avait autre chose que des feuilles de papier qui se trouvaient à sa portée et qui étaient peut-être des sentences de mort écrites par lui ?
Il y eut un vieux homme en habit de gendarme, qui dit avec une voix lugubre en étendant la main «ur cette horrible tête : -^ // existe un être supréme ! et René Dupont vous dira que tous les auditeurs en furent transportés, les uns d'inquiétude et les autres de satisfaction.
Kené Dupont voyait toutes choses et les voyait exacteuient bien. Je lui avais permis de s'habiller en carmagnole ; mais il ne pouvait se décider à se coiffer d'un bonnet rouge, et pour ne donner aucun signal de méfiance avec un chapeau , il avait pris le parti d'aller toujours nu-tête, avec sa profusion de cheveux roux en si bel ordre, qu'il en avait l'air d'un terroriste accompli. Les choses qu'il me rapportait ne manquaient jamais d'exactitude, et si vous êtes curieux des scènes de Yoierie pendant la révolution, faites-le parler.
Roberspierre accompagné de ses principaux aflEbdés , au nombre d'une vingtaine , ne fit qu'ap-
paraître et disparaître devant le tribunal révolutionnaire, et suivant la règle qu'il avait faite , on se contenta de reconnaître son identité. On fut obligé de le coucher au fond du tombereau, parce qu'il était déjà moitié mort de frayeur et de souffrance. On eut beaucoup de peine à le faire parvenir jusqu'à la guillotine , et par deux fois , la charrette fut arrêtée par des furieux qui demandaient à le déchirer. Il est certain qu'on abandonna son cadavre à la rage du peuple , et ce qui n'est pas moins assuré, c'est qu'il était resté l'idole du peuple jusqu'au moment de sa mise en accusation. Tout ce que je vous raconte ici fut Taflaire de vingt-quatre heures, et voilà ce qu'il est convenu d'appeler le neuf tJiermidor.
Je n'en éprouvai d'abord aucun sentiment de confiance; il me paraissait indifférent que les bourreaux de notre patrie s'appelassent Tallien , Carnot, RoberspîerreouColIot-d'Herbois; je pensais qu'en résultat de cette péripétie conventionnelle, i I n'y aurait autre chose de changé pour nous que le nom du tyran : j'en ressentais, et c'était pour la première fois depuis la révolution, du trouble dans Ic^sidéesavec des prévisions sinistres; vous allez voir que ce n'était pas sans quelque motif, et vous savez ce que je vous ai déjà dit de mes pressentimens.
Parmi les employés supérieurs de notre prison,
DE LA MARQtlISE DE CRÉQIIY. ^9
il se trouvait ud ancien récollet, nommé Dasny, qui remplissait les fonctions d'adjoint au greffier, et qui m'avait pris dans une aversion que je lui rendais assurément au centuple , attendu qu'il s'y joignait toute Thorreur et tout le mépris qu'on doit éprouver pour un renégat. Cet homme avait entrevu quelque chose de nos relations avec l'extérieur, et malgré sa dépendance à l'égard de notre chef de geôle , il en fil l'objet d'une dénonciation qui n'eut aucun résultat parce qu'il avait gardé l'anonyme avec prudence , et surtout parce que notre geôlier normand était- la créature de Tallien qui le défendit envers et contre tous. Nous avons eu lieu de penser qu'il revenait quelque chose à Tallien de nos contributions hebdomadaires; mais c'était peut-être un jugement téméraire , et dans tous les cas c'était un motif de sécurité pour nous; ne me le reprochez pas.
Il ne faut pas supposer que la mort de Roberspierre ait déterminé sur-le-champ la fin de la ter» reur. — Nous ne voulons pas devenir des modérés, disait Tallien du haut de la tribune, et ce que nous voulons, c'est que les coupables soient condamnés ayec décence. Nous ne pouvons pas garder en prison trois cent mille personnes , et je demande le prompt jugement de toutes celles qui sont incar-
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cérées en vertu de la loi contre les suspects. Parmi les griefs articulés pour obtenir la condamnation du président du tribunal révolutionnaire, i! n'était fait aucune mention d'avoir fait égorger quatre mille personnes innocentes , et tout ce qu'on reprochait à ce fameux Dumas, c'était d'avoir calomnié le patriotisme du vertueux Collât" ^Herboisetdu sage Tallien, Dans toutes les inculpations proférées contre Roberspierre, il n'était question d'aucun autre méfait que d'avoir voulu faire proscrire certains représentans du peuple, et du reste^Fouquier-Tinville était encore accusateur public^ et la guillotine était encore en permanence à la barrière du Trône, à la fin d'août 1794^ c'està-dire un mois après le 9 thermidor; ainsi jugez si le troisième décadi de ce mois républicain (bon jour, bonne œuvre! ) notre recollet ne se trouvait pas encore en assez belle position pour me dénoncer et me faire conduire à l'échafaud?
Il se trouva donc que le décadi 3o thermidor, no" tre geôlier s'é I ait absenté pour une course d'affaires, ce qui nous causait toujours des transes mortelles , attendu que tout le régime intérieur de la maison se trouvait soumis au citoyen Dasny qui profitait de l'absence du C*" D. T ... . pour nous tyranniser. Cet homme vint m'ordonner de descendre pour être conduite au tribunal révolutionnaire, et
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pour monter sur la charrette où se trouvait déjà la Comtesse de Narbonnejil ajouta que \2l fournée n'attendait plus que moi ^ et je vous puis assurer que j^ m'y résignai courageusement. La seule idée pénible qui me traversa l'esprit était la vôtre 9 et je me sentis bien douloureusement émue , lorsque je pensai que je ne vous re verrais plus jamais , mon aimable et cher enfant !... Je fis^ plusieurs rouleaux de mes papiers à l'adresse du C'' D. T.. •• pour qu'il en fît bonne remise; je fia mes adieux à tous nos comprisonniers vieux et jeunes /et je me souviens qu'Olympe de Neuillant pleurait à chaudes larmes en disant à ce maudit récollet qui riait dans sa barbe : — Quelle inhumanité, citoyen ! comment pouvez-vous envoyer à la mort une femme si vertueuse , une femme de cet âge-là ?.... — Ma pauvre enfant, lui répondis-je, on n'est d'aucun âge en ce temps-ci , nous avonstous quatre-vingt-quinze ans... .Ne sortezpàs de ma chambre avant le retour du citoyen D. T.... EtDasny me pressait de partir avec une précipitation féroce : il me restait quelques mots à dire à l'Abbé Texier et quelques paroles à recevoir de lui^ d'où vint que je m'en allai dans sa chambre , en dépit du moine apostat qui m'obsédait. — Tu n'en finiras jamais, s'écria le charretier , vieille aristocrate, vieille autocrate, vieille calotino- VII. 6
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crate-aristoçruçhe ^ et je ne ms plus , çpiiihiçA 4'îi.utr^& ëpîthètegi à 1 Venait d^ çelieg-çi.r— J>Jsi-
Ç'^^t à voq^ ^ les §^YQir ,^ M diSrje^ fit jf ft w ifinm pris de^ ifuaUtiês p^rçiUes è^ çelWii g^jÇ v^ ipç 4oop^?. — Maîsi, U wè^, içTOWi ^ pa^ dît
pflujT la etpae 4e drç 9^Yçe YpuAs^$lTO^|jijMllUfc 4% twlf }Ç ï^e Ypus ai wn 4itt q^ «w^ d^M > C$^ d« YOi|£i çhagrift€|r, ppar }e re§p<»ct del^âgf et
4e YQlreseîse. ...•-? Alkf4pftQpta^^tf ^lifiwjQi»- ^l,„ r^reoait Dw?^ 4'nw Yoii^ cla^t^ pLw
t|H>i|^lée quoa p^tcw\d^it içpppçir à U grwde pprtç : Ql c'était pr^}aëiM9t ^olr^ g^ïî^^lT ftW 1^. fil^ f^pntrer les çédMl^s 4^ Fouq^iç^-s^Tia^ttl^ » qt qm se p(iit à dire:. — ^ AUWsS dguçkç ! c^ n'qst pn^ la veuve Créquy-Frpylsiy dont il s'agit } c^^s^t ii^ fçqame Gréquy duMwy; Mariç-Tfeérè9ç^ 4u M^^y? femme Gréquy; qu'on a dénoacée çouu^ci ét^At revenu? d'émigration.... Vous pouvez retp\ir9ef là-haut^ citoyenne..,; et je regard^ cette p^ii^re ]^""' de Na^bonne avec une sorte de h<if|fte ^ avçç jM sentioieQt si p^aible çt si dovdpurçui^» s|V^ v^ cœur tellement ]()risé; qi^e y eu, sui/s» resl;^ ^ws un état d'angoisse et 4'^Attemefit qui m'a 4;i^é plu$ de six ipois.
Si j'%yais pourtant «^gljgé c^t^ petiJl* çQ^jt^-
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rence avec l'Abbé Texîer, ou si le cîel avait permis que le geôlier des Oise^f fût arrivé dix minutes plus tard, je m'en allais au tribunal révolutionï^y^ OÙ Vm Qi'aavaît dîl que je n'avais p«r>l«^ parole j et je ttoalais à la gmHotine sous le iléili dé totre toàiitre mère, avec M''* de Narbonïne.et se& trpil^ compagnon^ qijJL ét^pjt des p^ysMis veA44im(l«««. C'ftfll juftenent qoinse jours a^Mès qé» je rais sertie de prison (i). *
(i) Mademoiselle de Saint-Léon , rédacteur des Mémoires de M, de PougenSf y rapporte ce curieux épîiûde de la vie de madame de Cr^miy à fi^eèl^ ia kém mUti/tt. ( ff^e dé tidtteûr:^
. .ijtHi;-:*!
;'. , .» '.-. .. I '-'«'j' fi j (i
.. Wl'J >
^Ti"^'.
CHAPITRE IV
ot i0preB6i<m pénâ>le de Vauteur.'-^ Liste de ses parens et amlf .suppliciés — Anee^otes sur la Poebease 4e Gèvlres. -^ TVtM eondii pour un archevè^ue.espagnol avee Taliien. — • PjiUaiUhrapiar rendûtionnaire. — Le commissaire de bienftdsance et le Yeadéen. — "Miretroovée dans les papiers de'Robérq^ienrfe. — Lettre dn Dîei» i|Éi|«^iflKin, et prospectas de son eatr^rise indlistnelle sur les cartes: à joaer. -^ Les dernières obsèques de Mant. -•^htMéçeUtbt Peupkm
Vous pouvez penser dans quel état d'attéabtUsement et Àe confusion je trouTai la société française et parisienne en sortant de ma geôle; mais ?ous ne sauriez imaginer dans quel état d'iMlement et d'abattement je me trouTai à l'hôtel de Créquy. La prison ne m'avait jamais paru aussi douloureusement triste que ma maison , et tout aussitôt que je fps délivrée de ces idées continuelles de supplice et d'échafaud , je tombai dans un état que je n'avais éprouvé de ma vie; c'était le trouble du chaos dans un vide affreux, et je me surprenais quelquefois à regretter ma captivité j à regretter mes compagnons de prison, cette espèce de fraternité du malheur, cette familiarité de circonstance , qui ne pour* rait plus exister entre nous et qui m'avait préservée
de lennui; et puis cette Iib<çrté qu'on venait de me rendre ^ il me semblait que je ne saurais qu^ea faire. Au milieu de.Paris en 94 » on risquait é'ètine egqrgé dans sa maison 9 me semblait-il; j'avais cegret à jios portes massives, à nos surveillans, nos porte-clés^ nos dogues; M. n'était pas jusqu'au banc 4u jarjdin des Oiseaux que je ne regrettasse, et c'était y par^dessus. tout, les petils enfans du geôlier que je regrettais. Quand il me revenait des lueurs de raison , — apparenunent, disais-je, à part moi, que je vais retomber en enfance; pny tomjieirait à moins; et j'en prenais moQ parti.
Mon, fils avait trouvé boo de.vous emmener sur la frontière, de Siiiçs^ pour y voir votre mère. J'^fTSÛs pç^ > ijj 4^ Peatbièvre , et sa fille était exilée. On avait nujipiieié mon. neveu du ChAttlelj sa^jÇémme^ et la^JPuQtiesse 4e /CrraremontV fo Princesse^de Mouaco, m^ nièce de Lauzun, mu mari, ^ Maréchal ^t, la^Maréch^le de. Mouchy> le MarqmSjjle r^u^jant» le Coin te de Vergy> l'Abbé daÇlpy on; S^esd de Lesk
diguières ^ de Ganaples , et jusqu'à cette pamnè Marécbs^ç ; 4e MoaiJ[les ! £n$n , sans vous parlcti^ de nof parenset mes jmjys^qiii^ Citaient morts oui^iaf se IfQ^Tjûe^l; ei^re eq; j^jgrfiUon, j'avais peidu^
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éÊéiété la plus mUmë, et tbut ftir iHÔins de ma «eAmaissanee fe t>tasi fathiltêfé. Il ne rirstait pltis de 'Éobe bén temps que lé f>ilijUë^è de ^lenïy, Vêfëqne d» MaftNeille et té Dlic dé fftVerttais; MoA roTift dira{i*je en pàsëàht ^ qUë toi%q^ M*^ éd Qèwvw dû la PriaceMe dé Tingrî vbttdtaféitt parler de quelque duose en farsâht leii eUteil- ^erj noiA lés «|»pelotis Migiiônne, et fatttfà les traitbie en petilëd im>rtiEïaséè. à |)h>)tds de Ik Jhwhease de Gèrres et de la rétéltitton ; fe tbtiis dirai (fucil^^ cilirkse de dingdliër. Elle iiTaitdotiné àiom^igré de seë païens uùe lettfé 4é rëëdmmandation pour l'Archevêque de Bui^k dent BUe> ne connaiêsait que le litlre eëcléiâltttiii][tlé et doÉt elle B- attendait pas p^nà* ékcèè ; él Vbili tônl anteitôt biprésenife ^^ëçkèf que cé'bdii Ate{ié>^ vtB^ établit rémigté ààM feféâ pdlàiè ; à ttîbè dînant du chapitre et \Aé benkméilsal I fâpré^ bende. Ensuite ^ en pfëlM niétocM^f et tl^i t^st^ tHUn qu'il étaii, 11 ^ inik i (ûité ifés iréfteaSbn» 9(nr. b ftianière dtot il pefMrèK tfre iititè à Bt^ dé Gèt»ea; à f hérttléré dé ll«l>^a ^^ e^eselîft; Q eu mii tafafe de Pràttoë et Se Gasfîfle^ Dttt dé' IMinii^ <})DiMte de ëiMrgoii M btéà^dtett^ de ^ HéiMpole an ^utttèdièiiiié Uèelé? Le teb^ dbiit il'dWiflai, ee fut d^éiftTttyef^ è PèMs lin Aldldàlciujt aaquA Honnirv iMi té i^MhdlSiipk^
crédit de vingt mille piastres, et des piastresyb/*/é^^ à ce que disait l'abbé Tezier. L'Andàloux se fit recommander à tallien dont la fèmùiè était Espagnole. TâlUen donna ses instructions et laissa die^s tu>tes au secrétatf é du comité de sàlut plibHc , ^k conséquence des piastres fortes^ et vôîlà pbuf- ^hdïTàllIejâi n'a déce^sé de ^l'ôtéger tt^ïfè tante dé GèVréî; qui ù^ ct>mprédàît rien dû tout. Sèùitemwit , qtiaîid lôllé apprit qu'il était tenu ï'èeoiirmàtidisir àU greffier de ne jamais la laisse!- éôm^ pt^eùd^e datfs Its fôutité&s:^ -^ C'est peat-^ètfé bien que je suis sa m»rrajine ? j'ai tenu , di9^telle, un si grand nombre denfaqs pendant les six semaines que j'ai passées à Sfûot-Florentî^^ cfaei mon oncle de la Yriiiiàrô ! elje pense bien que cet enl*agé doit s'appeler Bertrand, ce qùî ne me fait aucun plaisir, mais je vous dirai que c'est un prénom que nous appliquons toujours «n mémoire de ûotre bon Connétable.... Au lieu de s'appeler Bettrànd, on apprit que son prétendu filleul avait nom Lambert; et ce que j'en ûmais le mieux^ c'est qu'il se trouva que ce fameux tbjràge de M*» de Gèvrcs à Saint-Florentin, voyage au long cours, en Auxerrois , ( à 56 lieues de Versailles ! ) avait eu lieu pendant l'été de 1778^ de sorte que Cet ancien proconsul à Borpèatit^ ce teivfble Tallien, n'aurait pas eu tôiit-&-
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fail seize <ics réfolus , à ce compte-là? Une infirmité naturelle à cette bonne personne est de se persuader tout ce qu'elle Teut croire et de ne ▼ooloir ignorer de rien ; témoin sa tragique aventure a?ec le crucifix des Balsamites et ce pauvre H. de Caylus (i).
La première lettre que je reçus en sortant de prison fut une circulaire du citoyen Hontlinos . commissaire national chaîné de la distribution des secours publics pour les réfugiés mayençais et les filles-mères. Il avait ses bureaux , disait-il ,
(i) « A rik de Paterax , zs juillet
« Legénénl&jppneiitdedhoRaravecuien^Yaiiderberg. Ib
fciwifnf très maimis ménage, et tout le aoode dit que Bonaparte ▼eut forâer la dochesM de Gèrres à époowr le général Ripp > qni n'a guère phis de 3o ans, et poor qu'A prenne sod non du Gnesdin. CoBime c^est le fils d'un paysan , c'est un cri de rage ^ontantable et nnÎTersel, et la duchesse en a gnnd*peur en disant qœ le Gd^apoléon est un scélérat qui est capable de toute sorte de pet^'WtSon ». B parait que M"** de Tourzd s'en moque, mais M">* de Tingri lui conseille très sérieusement de s'en aller i la campagne, et tous pensa bien que je ne crois pas un mot d'une folie pareflle. On dit que je suis un esprit fort , et on dit aussi que c^est une invention des deui demoiselles de Yaience et de M*'* de Bonchamp pour prouver la tyrannie de cet ampereur. Il paraît qu'elles composent tontes les semaines uneoadenx histoires dans cette même intenUon-là; mais pour cette fois*ci,le succès • dû surpasser toutes leurs espérances. Tout Paris ne parle d'antre chose, et c'est un vacarme affreux. Il faut convenir que c'est une singulière imagination de ces petites filles qui ont beaucoup d'esprit , dit-on^ » {Uit ""• deCoUUnàkP»** de Nigstau-Samintckf samèce.)
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à la ci-deydnt maison d'Elbœuf , place Marat, . cidevant ;di;i Carrousel; il me disait d'y faire porter mon offrande , et vous pouvez supposer combien tout ceci me parut attendrissant ! Loncle Dupoat me. demanda si j'oserais ne rien envoyer à ce commissaire national?.... et pour le tranquilliser ^ je m'empressai de répondre à cet employé que je.iie m'embarrassais guère des patriotes de Mayence , et que je ne voulais rien donner pour les ■., fillçimères, attendu que mes dons pourraient avc^r l'inconvénient de. les encourager à ne pas se iqarier. Ce fut Langevin qui porta ma lettre à l'hôtel d'Elbœuf, [et Montlinos se mit à dire que, de l'autre côté des ponts, tontes les ci*devant marquises avaient répondu la même chose, et que dans le faubourg Saint-Germain c'était le mot d'ordre. Il dit ensuite à René Dupont : — Et toi, Citoyen , ne veux-tu rien donner pour ton propre compte? le don je plus minime est toujours un bienfait pour le beau sexe dans la souffrance , et pour le patriotisme dans la pénurie qui suit la persécution du despotisme et les malheurs de l'ezil ! — - Citoyen Montlinos , lui répondit Langevin d'un air bonasse, et tradtreusement comme un âne rouge , je ne demande pas mieux que de donner de l'argent à des gens de Mayence , mais c'est à,j[;9if4iition qu'ils me doniieroni^de^ jambons; et
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pbét le5 fiUes'-mèrés dn l^ftkâè-Rôyàt tel de la k*ue tfeCbartres, à <pÂ )é ût donnerais d^léïMtit pics iitt fe» sut* û^e tiiHe !....; Le fottcUdnbaiM roulât lé ftthèr , et «6 gài^ù Teûtôya pOite , eïi disàftt
Ijueî dé^is là mort dé Rôberspteït^, tn M VMhliit ptas 5è laidlei* moléstet iii i^ïiçOtitkeh
Jjtis gazettes )(MibHiiiettf stKH^eidveiUei^Uti frittii gMttd àombire des^âpiërs qti'oh lûVçiltdfiait ch^t BÂbèrspienré , et je ne tûB pas tàédiàëMÎkieât Wtprisé en voyant pariatttire diâtis les jMtùatli là l«ttfe suiva&te :
« Où est d'Orléaiià, MUrat, l'itilltté < Hat*at ? où sont tes autres? Totils êtes <K eticôre GbUthOîl , Sântetté, Chaumétte^ <K lâchés et vils ineurtHétis! tti es ettCOHs , te ttgre imprégné du phis piir saiig dé ta
« France , bourrelaû dé ton pays, fcirté
« sortie du tombeau d'tin knt^ràble ré^»
« Cidé moins coupable tpïû iùU Tu v!é eù- « Cure ! écoute, lis l'aTrêt dé tbn clliititile)lt ce Ai attendu et fàttends ^ué lé péttpté « affamé sonné l'heure dé ton trépas ,^é et juste au moins une fois dan« sa fiMrétll' « il te traîné au supptitsé ; si mon éspdiir ¥ était tàin , lis, ié dift*|é, cette Ifiâitt qui
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« trace ta sentéiicé , cette main que tes <£ jktit égarés chércbént en vain à décon- «c Vrir, cette main qui jtressa la tienne <k avéô hoii^edr ; percera ton cœur inliih*
cr-Tciis lés joUt^ je suis avec toi, je te (c vois tbil's lés jours , à toute heure mon
<K Ibràs levé cliércbe ta poitrine le
à^lus scélérat dés hommes, vis encore (c quelques jours pour penser à moi , dors a pour rêver de inôi, qûé mon souvenir et « ta frayëtir soient le premier appareil dis
(c ton supplice ; adieu te put même
« en te regardant je vais jouir de U ter* « tétir. i>
U faut V5ud' dii^é à préi^nt que celte fameuse léttfé ahônyiûé ddàt tout le mpnde admirait la vigueur et là beâiité faroilche , était une mystifi* cation d'èéolièr. Plus dé six mois ' avant qu^elte éàtiété trouvée dans tes papiers de Robcrspieite et publiée dans les journaux , . . .
....•*••:••••• ainsi que vous savez , la témttïé à*Xkû pitenl dé votre père et notre compagne iBiuLuxénîbôtirg. ËUè m'en avait montrée la cô(»le<(Jiâ*ëllë venait de trôutér dans lès cahiers de
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son fils; et comme cette copie se. trouvait couverte de correcUons, de variantes et de raiures^ elle n'avait pas eu de peine à Iqi faire avouer .qye c était lui qui avait composé cette bell^ épttre, qu'il avait^ du reste, envoyée par la petite pos^e, et les cheveux nous en dressaient de terreur ! il parait que le dictateur avait soigneusement conservé l'original de cette lettre p,olir tâcherd'en découvrir l'auteur, et il ne se doutait guère que cet écrivain cpmminatoire était un enfant de di]i^ an8> En pensant que ce petit garçon ^vait . trouvé moyen d'empoisonner les jours et de troabl,er les nuits de Roberspierre, nous n'en revenions pas de surprise. A propos de lettres, M est à considérer que M. de Saint-Simon-Yermandois, l'entrepreneur en démolitions , m'avait totalement négligée pendant que j'étais prisonnière , et d'ffilllçurs la dernière lettre qu'il m'avait écrite était libellée de manière à me faire supposer qoe nous resterions brouillés jusqu'à la tnort ; ainsi jugez de mon agriéable surprise en recevant de lui cette .lettre avec cette pancarte.
a Citoyenne ,
<c Ayant appris votre heurease libération dont « je vous félicite et dont je yie^s me réjouir avec « vous , dans le sentimeut d'qne bjîen^eillance
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m fraiernelle et de là pitis sincère estime y je vous « adresse avec empréissement et confiance un « prcttpectuis des nouvelles cartes à jouer dont je « Mis le créateur et le propriétaire en indivis « arec lés citoyens Jeàùtie etDagoure. Je ne doute m pdA que la réfôniciâtion dont cette méthode a «subi riifflnence ne vous paraisse digne d'appro- « batimi.' Je recommande ces nouvelles cartes à « votre bienveillance , et nous serions charmés a Qu'elles pussent être accueillies dans la société « de Paris à la faveur de votre recommandation.
a Salut et fraternité.
ce SAINT-SIMON. ^
Ce i3 nivôse.
« Par BREVET d'invention, nouvelles cartes A JOCRR de la république française,
« U n'est paè de républicain qui puisse faire usage (même en jouant) d'expressions qui rappellent sans cesse le despotisme et l'inégalité; il n'était point d'homme de goût qui ne fût choqué de la m9ussaderie des figures des cartes à jouer et de Tinsîgnifiànce dé leurs noms. — Ces observalions ont feît naître au èitoyen Saint-Simon ridée de tfduvélles cartes proprés à la ré-
publique française par leur l>u| vipr^l a^i doit les fairç regarder çomi)[fe.{e Jj^ifffisl^ de la répohuion^ .puisqu'il ij|p|t ^^ijç.iwa^ des attributs c^ui les i^^ompQse)^ s^\ p'pffi'e . aux yeux ou k )'es^rît tpus l.ç? ^ay^BK^^çs 4^ la JupevXè ef de r^^é.-r^ Ç^çsl^la, 9ioralité de ce but ijue Iç jçîlç^fi^n jSft|«î- SimQil doit le brevet d'jnvçqtion gp'il a obtenu ; et dont il est d'aqtapt |>)^ ^i^^é»
qu'il assure, pour TunjiveirsaUt^ de \^ jrépublique, la p^rfec^pnde re::(;éjp^)iQ9 <}^s types de ses bases inébranlables. ,— Ainsi plus de 7%>iif , àe dames j ae valets; le GÉ^Uy U LiBBui, rÉGALiii, les remplacent y la Loi seule est au-dessus d'eux.
« Description raisonnée des nom^elles cartes de la république française,
^ « Le Génie remplace lès rois.
« Génie de cœur ^ ou 4^ /a guerre ) roi dfe cœur) :
(^Tenant dune main pn gl^^ç passé dans une couronne ciYJiq^e , ^ l'autre un bouclier orné d'un £b}i()i:e. et i^fHl^ couronne de Uuriejs » €t Sfur ji|Sg)lwii i^n lit : Pour LA RéPU»WQiï|i|J?l>AHiiMfff il^,^^ «»»>«
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sur un affût de mortier , symbole de la constanee miHtafare; sur le côté est écrit FORCE, que représeaté la péâo dé'Kon qui lâf sert de eoiiai^.
# Oèniede trèfle ^ éVki^htpàix (roi de trèie):
a ^ssjis 3Wr ^. siège sôatiquç^ji il tieat dWe ma^ln le roulçau dçs Ipis^ et de L'aytre ua ffd^ôeaii qe baguettes liéos, signe de la concorde j( et ^r lequel oii lit union. I^a corne d'abo^4ance placée près de lui, le soc dé ch^rue , et Volîvîer qu'il porte à sa main droite , montrent son influence ei justifie Atls pot. FiiQaBâiaTÉ.|>lacé à côté delui.
« Génie de pique , ou des arts (roi de pique) ;
«,D'ime.maUl tt tiçat. l^ lyç^ (çt |e plectrwi»;^ da Twtrç rAppUoft.dn. R^çlvédère.
jMsm «W^ un, çttl>^ ebarfé i'b^rpg^yphes , il, e^ myiroi)né df^ instramç^ç ou des ^pr<ld^^^4^ aftaij^ f t Iç laurter aççQ^lpagne IWr ^^ ti^bl Iç boiQA^t de |a yberté; près de lui on lit: Qvff^ '
a Génie de carreau , ou du œmmerce
(roi de carreau) :
a II réunit dans ses mains la bourse , le caducée et Tolivier^ attributs de Mercure ; sa chaussure désigne son infatigable activité , et sa figure pensive annonce ses profondes spéculations. Il est assis sur un ballot; et le portefeuille, les papiers et le livre qui sont à ses pieds, prouvent que fa confiance et la fidélité sont Jes pre- 'mières bases du commerce, comme les échanges en sont les moyens , ainsi que Vordre en fait la sûreté.
« La Liberté remplace les dames.
« Liberté de cœur^ ou des cultes (dame de cœur) :
«Portant une main sur son cœur, elle tient de l'autre une lance surmontée du bonnet y son symbole , et à laquelle est at* tàcbéé une flammé où est écrit dieu seul.
Le Thalmudj le Coran^ VÉPangile^ symboles des trois plus célèbres religions, sont réunis par elle. L'on voit s'élever dans le fond le palmier dû désert; on lit de l'autre côté FRATERiaTÉ.
a Liberté de trèfle^ ou clu mariage (dame de trèfle) :
« Par la faveur du Divorce , ce ne sera plus que Tassemblage volontaire de la Pudeur et de la Sagesâe ; c'est ce que signifient et le mot PUDEUR , et le simulacre de Venus pudique , placé près de la Liberté comme l'un de ses pénales ; et si le mot DIVORCE est écrit sur l'enseigne qu'elle tient à la main , c'est comme une amulette bienfaisante qui doit rappeler sans cesse aux époux qu'il faut que leur fidélité soit mutuelle pour être durable.
m^^erté dépique^ ou de la presse (dame de pique) :
«Paraissant écrire l'jÉrâ^o/re, après avoir traité la Morale^ la Religion , la Philosophie, la Politique et la Physique. A ses pieds sont difi'érens écrits et les masques des deux scènes unis à la trompette héroïque ; une massue placée près d'elle annonce sa force, comme le mot lumière désigne ses efifets.
vn. 7
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c( Liberté de carreau ^ ou des professions (dame de carreau) :
« Elle n'a pour attributs qu'une corne d'abondance et une grenade, emblèmes de la fécondité ; ses désignations sont le mot INDUSTRIE et la patente qu'elle tient à la main.
« L'Égalité remplace les valets.
« Égalité de cœur y ou de devoirs (valet de cœur) :
« C'est un GARDE NATIONAL, dout le dévouement pour la patrie produit la sécurité publique; le premier td| ces deux mots est écrit près de lui.
« Égalité de trèfle , ou de droits (valet de trèfle) :
ce Un JUGE , dans le costume républicain (présumé), tient d'une main des balances égales , et de l'autre , s'appuyant sur l'autel de la Loi , il montre qu'elle est égale pour tous ; il fdule sous ses pieds l'hydre de la Chicane , dont les tètes isont Sur la terre ; près de lui est écrit justice.
ce Égalité de pique ^ ou de rangs (valet de pique) :
a Est représeutée par l'homme du 1.4 juillet 1789 et du 10 août 179^9 qui?
armé et foulant aux pieds les armoiries et les titres de noblesse , montre les droits féodaux déchirés, et la pierre de la Bastille sur laquelle il est assis; à côté de lui est le mot puissance.
« Égalité de carreau , ou de couleurs (valet de carreau) :
« Le nègre, débarrassé de ses fers, foule aux pieds un joug brisé. Assis sur une balle de café 9 il semble jouir du plaisir nouveau d'être libre et d'être armé. D'un côté Ton voit un camp, de l'autre' quelques cannes à sucre , et le mot courage venge enfin l'homme de couleur de l'injuste mépris de ses oppresseurs.
(c La Loi remplace les as.
« Loi de cœur, pique, trèfle et carreau (as de cœur, pique , trèfle et carreau) :
« Si les vrais amis de la philosophie et
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de rhumanité ont remarqué avec plaisir parmi les types de TÉgalité le^s ans-culotte el le NÈGRE, ils aimeront surtout à voir la Loi , seule souveraine d'un peuple libre , environner Tas de sa suprême puissance , dont les faisceaux sont l'image , et lui donner son nom.
« On floit idonc dire : quatorze de Loi , de Génie , de Liberté ou d'ÉcALiTÉ , au lieu de : quatorze dW, de rois ^ de dames ou de valets ;
«Et dix-septième, seizième, quinte, quatrième ou tierce au Génie , à la Liberté ou à rËGALiTÉ , au lieu de les nommer au roiy à la dame ou au valet; la Lor donne seule la dénomination de majeure.
« Il paraît inutile de dire qu'aux jeux où les valets de trèfle ou de cœur ont une valeur particulière, comme dMreuersis on kl^jnouche^ il faut subsistuer TÉgalité de devoirs en celle de droits.
« Observations. — Après avoir rendu compte des changemens qu'imposait l'amour de la Liberté, il faut peut-être dire un mot des soins qu'on a pris pour appli-
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quer ces idées vraies et pures au besoin qu'ont les joueurs de retrouver des signes correspondans à ceux qu'une longue habitude leur a rendus familiers* — L'on a donc rempli la carte d'attributs dont Tusage indique la figure sans avoir besoin de la découvrir. La figure est assise, afin de présenter une masse égale à celle des magots du siècle de Charles VI, et l'on a porté le soin jusqu'à conserver les mêmes couleurs, afin d'offrir les mêmes effets, enfin les noms de David, de Pallas, etc., sont • remplacés par les dénominations morales
des différens eflets de la révolution, dont les types des nouvelles cartes de la république FRANÇAISE offrent tous les emblèmes.
« — De l'imprimerie des nouvelles cartes de la république française, rue Saint- Nicaise, n"* 1 1. » •
Aussitôt que Collot-d'Herbois, Carnot, Billaud-Varennes et Barrère eurent été chassés du comité de salut public, la sécurité devînt générale et la joie fut à son comble. On arrêta bientôt après Fouquier-Tinville , à qui l'on fit son procès. — Allons donc, leur disait ce monstre farouche ,
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allons donc , Représentans du peuple , je n'ai fait que vous imiter et vous obéir. Lequel de vous m'a fait entendre un seul mot de reproche? le sang découlait de la bouche de tous vos orateurs. Vous me disiez que tous les ennemis du peuple étaient condamnés d'avance et que je n'avais à remplir que les formalités de leur jugement. Vous étiez les juges et je i^'étais que la hache de la Convention. Punit-on une hache ?
L'abominable Carrier fut condamné à mort par le nouveau tribunal révolutionnaire, et ses collègues l'avaient décrété d'accusation à la majorité de 498 voix sur 5oo conventionnels, ce qui prouve que les temps étaient bien changés. Un décret viat annuler cette horrible loi qui prescrivait de ne faire aucun prisonnier anglais ni hanovrién; un autre décret vint ordonner la destruction de la salle des Jacobins et rétablissement d'unmarché sur son emplacement; enfin les restes de Marat furent arrachés du Panthéon français, traînés dans les rues*de Paris et conduits jusqu'à l'égout de la rue Montmartre dont on brisa la grille afin de les y précipiter au milieu des immondices. En allant en fiacre dans l'île Saint-Louis pour y voir l'Abbé Texier qui fébricitait, je me trouvai sur le passage de cette exécution réparatoire. Il n'était plus question du peintre David et de son reposoir
ciyi<]ue ! je trouvai singulier qu'il eût été dans ma destinée d'assisterà deux pareilles scènes à propos du corps de cet abominable homme. La différence en était complète, mais c'était à 2 1 mois de distance, et Ton marche vite en temps de révolution.
Je vis que les ôssemens dç Marat étaient dans un grand panier et je demandai ce qu'on allait en faire PLangevin (je suis bien obligée datons parler continuellemept de mes domestiques puisque je n'avais plus aucune autre compagnie, mais je n'en veux pas faire la belle dame à la petite bouche, car c'est la copcor4ance dans l'opinion politique et les principes religieux qui établissent la véritable, égalité; je Tai bien éprouvé pendant cette révolution!) mais je retourne à Lange vin qui s en fut questionner les convoyeursde ce panier en mon nom propre. — • M^daine la Marquise de Créquy fait demander à ces Messieurs, etc. — il arriva tout aussitôt cinq ou six jeunes gens de bonne tournure à ma portière , et quand ils m'eurent fait part de leur intention^ je ne pus m'empêcher de les en applaudir, en leur disant que c'était le sanctuaire le mieux approprié pour une pareille idole. Ils me demandèrent si je sortais de prison ?... Il y en avait qui venaient me serrer les mains et qui avaient les larmes aux yeux, et c'est que toutle monde était dans des transports de sensibilité, de bienveillance
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et de jubilation, dont on ne pourra se faire aucune idée. Je suis fâchée que vous n'ayez pas vu ce temps-là de manière à vous en pouvoir souvenir. Ohirhumanilé vaut mieux qu'on ne le croit, et surtout quand elle est épurée par la sou (France. On s'arrêtait dans les rues, pour peu qu'on eût une figure honnête ; on se questionnait et se proposait des secours, on s'apitoyait ou se réjouissait avec tant de simplicité , tant de franchise et si bonnement ! Mais c'était les pauvres jeunes gens qu'il fallait voir aux Tuileries, dans les spectacles, à la représentation des Deux Journées j et surtout quand on chantait le Réi^eil du Peuple ! tout le monde y faisait chorus; on s'embrassait sans se connaître, on s'étreignait avec des éclats de joie convulsive ou de généreuse indignation qui auraient fait couler des larmes d'un rocher ! On pleurait , on délirait!.... Mais il faut que je vous fasse copier cette abrupte mélopée ; incorrecte, désordonnée, mais solennelle et vigoureuse! cet hymne rude, mais accentué par la délivrance et la générosité vengeresse! enfin cette chanson qui répondit à tous les cœurs et tous les sentimens, à toutes les douleurs et tous les besoins de votre pays ! Je trouve que l'air de ce chant patriotique vaut mieux que les paroles , tant il me parait énergique, attendrissant et passionné !
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LE RÉVEIL DU PEUPLE
Peuple français , peuple de frères , Peux-tu voir , sans frémir d*horreur , Le crime arborer les bannières Du carnage ei de la terreur ?
Tu souffres qu'une horde atroce £t d'assassins et de brigands Souille par son souffle féroce Le territoire des vivans.
Quelle est celte lenteur barbare ? Uàte-toi, peuple souverain, De rendre aux monstres du Ténare, Tous ces buveurs de sang humain.
Guerre à tous les agens du crime, Poursuivons-les jusqu'au trépas.
Partage l'horreur qui m*anime, Ils ne nous échapperont pas!
Ah ! qu'ils périssent, les infâmes Et les é{,orgeurs dévorans.
Qui portent au fond de leurs âmes Le crime et l'amour des tyrans!
Maues plaintifs de l'innocence, Apaisez-vous dans vos tombeaux , Le jour tardif de ia \engeance Fait eudu pâlir nos bourreaux
Voyez déjà comme ils frémissent , Ils n'osent fuir, les scélérats :
Les traces du saog qu'ils vomissent Décèleraient bientôt leurs pas.
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Oui , nous juroDs sur votre tombe , O Dotre pays malheureux , De De faire qu^uue hécatombe De ces cannibales affreux !
O vous ! coupables égoïste i Et vous, lâches insQjiician^ , Pouvez-vous, près des Tercpr^^e^y Vous endormir sur des volçfuis I Cest peu que de haïr le criipe , Il faut encor Taoéantir.
Si vous ne fermez pas l'ablmie , L'abime va vous engloutir !
mm
CHAPITRE V
Courageuse conduite et généreuse fin de M. de Tillette. — Quelques détails sur Madame Royale et sur les dernières années de son frère. — Lettre de Mme de Chanterende au comité de salut public. — Observation sur le malheureux sort des émigrés. — Rapports de rémigration. — Le treize Tendémiaire. — Anecdote sur l'enfance de Bonaparte. — M™« Létitia Bonaparte à l'Élysée-Marbeuf. -^ Tradition conservée dans la famille de Marbœuf sur l'origine des Buonaparte et leur prétention à la noblesse. — Observations sur leur généalogie publiée par M. Louis Bonaparte et composée par lui. — Autre généalogie fabriquée par le roi Murât. — Aliénations mentales. — M™«de Laverdy. — M"»» de la Reynière. — Anecdotes.
L'A.bbé Texier (vous direz peut-être aussi que je ne saurais plus vous parler sans nommer un prêtre ; mais vous pensez bien que j aimais mieux ujie trouver en relation^ journalière avec des abbésf qu'avec des membres delà Convention?); l'Abbé Texier s'était réfugié dans l'île Saint-Louis, chez le Vicaire-général qui était alors M. de Malaret , parce que l'Abbé de Dampierre avait été rappelé auprès de M. l'Archevêque , afin de s'y reposer après deux années de la plus laborieuse et de la plus périlleuse mission qui fut jamais. J'y trouvai que ces deux messieurs se parlaient avec une
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grande édification du Marquis de Yillette , de sa générosité parfaite à l'égard de tous les honnêtes gens persécutés pendant la terreur, de ses efforts pour sauver la vie de Louis XVI, et surtout de sa fin courageuse. 11 était le beau-frère de cet héroïque et malheureux Varîcourt , et quand il avait vu que la révolution tournait au crime, il paraît que cet homme était grandi de cent pieds. C'était chez lui qu'on avait caché presque tous les vases sacrés denos paroisses , et c'était peutêtre bien dansl'appartement où mourut Voltaire? Celte même chambre aura peut-être servi de refuge à la Croix, de tabernacle h l'Eucharistie? Stat crux duin vohitur orbùl Ces deux messieurs me dirent aussi que les régicides avaient conçu contre M. de Villette une telle rage , à cause de son vote en faveur du Roi , que lorsqu'on vint le chercher pour le conduire au supplice et qu'on apprit qu'il venait d'expirer dans son lit, les envoyés du comité de salut public eurent la barbarie de le faire coutelasser, et de faire déchiqueter son tîadavre Il avait un correspondant royaliste appelé M. Coquerel, qui demeurait auprès de Boulogne-sur-Mer ; et c'était à lui qu'il adressait tous les pauvres prêtres et les autres proscrits qui voulaient se réfugier en Angleterre. Il avançait ou il donnait tout Ce qu'il fal-
lait pour des entreprises aussi dispendieuses, avec une charité magnifique, et les services qu'il avait rendus étaient innombrables. Je vous assure que les dernières années de ce M. de Villette ont noblement réparé la frivolité, j*ai presque dit les désordres , de sa vie passée.
On nous rapporta sur le Dauphin qui venait de mourir en prison une chose certaine et qui me parut bien touchante : ce malheureux enfant se refusait absolument à parler, et même il ne voulait répondre par aucun signe d'assentiment ou de négation à ce que lui demandaient ses gardiens qu'il évitait de regarder et dont il détournait tes yeux avec une persévérance invincible. Il avait pris cette résolution parce qu'il avait entrevu qu'on voulait torturer le sens de je ne sais quelle réponse qu'il avait faite à son geôlier à regard de sa mère. Il ne s'est jamais départi de cette résolution prodigieuse , et quand il est mort (le 8 juin 1795) il y avait plus de vingtdeux mois qu'on n'avait pu obtenir de lui , nonseulement de proférer une seule parole, mais de faire aucun signe, aucun mouvement, qui pussent être interprétés par oui ou par non.
Sa fin peut avoir été la suite des mauvais traitemens dont on n'avait cessé de l'accabler depuis deux années; mais il est à remarquer que c'est
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précisément depuis la mortdeRoberspierre qu'on l'a séparé de sa sœur et qu'on a redoublé d'inhumanité contre lui. L'époque de sa mort est précisément celle de l'expédition royaliste pour Quiberon , expédition qui se disposait dans les ports d'Angleterre avec un appareil formidable; aVec une ostentation bien perfide , hélas! Là Convention n'était pas tranquille au sujet de la population de Paris que les chefs de l'association royaliste incitaient à se porter au Tëmple.t... aussi le conventionnel Brival avait'-il osé dire à la tribune qu'après avoir commis tant de crimes inutiles , on aurait bien pu en ajouter un autre qui fût susceptible de délivrer ï assemblée d^une grande inquiétude Le docteur Dussaut qui soignait le
jeune Roi depuis quinze mois , et qui du reste ne pouvait obtenir pour lui, ni médicamens, ni linge y avait fini par dénoncer l'administration du Temple à la Convention, mais il était mort subitement]e i" juin, et son adjoint, le docteur Choppart , mourut quatre jours après lui y précisément de la même manière. Malheureux enfant royal, précieuse et lamentable victime !
•• Chaque jour dans son sein verse un poison rongeur. « Quelles mains ont rempli cette coupe funeste ? « Le monde apprit sa fin , la tombe sait le reste.
DE LA UASit^VXS^ "Ùt, GRléQlJT. IIÎ
On )[^itiineDçâ(it%^aiAer d'un é^oir'de libératibta pàur Màdaià^ Rôyàlé, en disan't qae TAu- Vritfhë^Vait |>r6'iiiib tt^eû faiî-è QÏi sujet de négociation i mais de^iiifa qù*oùiaVâit renouvelé le conseil dé la coibthtitie , liduè n'iivions plus aucun moyen d'èbléhïr dil*ëc'téiùënt dés nouvelles de cette chère if^rïncefsse , lèt c'était iih motif de grande èlBîcfftfù pùvà liôds. Xë feetil document qu'on ait pu nous piroc'n'rèr p'ehdfant plus de sik mois , fut ïk co(iie d'utié lèttirè écrite à la Convention par ufa'etnaÙame detlhieiiltei^^tan'e à t[Ui1 'on avait donné iJOtùttiissiôn de lui tenir bôm'p'agnie. Je ne sais pas si Madame Ko^yàle éh ïut satisfaite; mais comme cette personne aVàit sollicité la recom-' mandation dès pins h<!i^nètes gens de l'époque afin d'obtenir cette p'ei'ml^ioh, tout donne à penser qu'effe èhràit ùUe intention loyale , et dans tous les cas, Vôièi fë^ tertiict)s de sbn rapport au comité de sûreté ^ëhériile.
« A la tour du Temple, ce i8 fructidor « an m de la république.
(c Citoyens rejprésentans ,
ttdfe tt« i^etdL pttÂ tiArder à vous informer 4 •del'éffét^tî'à'pMaaiisiM'Mtarïe-Thérèse-
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« Charlotte la visite des C°"" Tourzel, ad- « mises auprès d'elle d'après la perinissioa (X qu'elles ont.obtenue du comité. La jeune ce détenue a reçu ces citoyennes avec l'em- (c pressement et la joie de l'amitié; cette « première entrevue a renouvelé d^ns son a ame des mouvemensbien naturels d'une (c touchante sensibilité que son courage et « sa fermeté ordinaires ont bientôt sur- « montés ; j'ai, tout lieu de présumer que <c désormais la présence des C°°" Tourzel « ne produiront plus .que l'effet d'une « société douce et agréable à Marie-Thé- « rèse-Charlotte.
a Je vous préviens de plus^ citoyens <c représentans , que la C°°* Tourzel mère, « m' ayant pressée vivement de l'informer « de la véritable situation de la jeune dé-
« tenue touchant les connaissances qu'elle ec avait des malheurs de sa famille, et ne (c pouvant douter que de telles instances « ne fussent dii*!gées par les conseils du « comité, je n'ai pas balancé de convenir « avec cette citoyenne que Marie-Thérèse- « Charlotte n'ignorait plus rien, et que (C c'étaitmoi-même qui.l'avais instruite de « la vérité qu'elle djé^irait e% qu'elle avait
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ce sollicitée vainement de moi pendant un « mois.
<cLes chagrins déchirans qu'éprouvait « Marie-Thérèse de Tîncerlitude où elle « était plongée sur le sort de ses parens, (c la loi pleine d'humanité que le comité ce m'avait faite d'adoucir son sort autant (c qu'il dépendrait de moi ; enfin la liberté (c que votre honorable confiance m'avait « donnée de faire et dire ce que je jugerais . « le plus convenable : tout a contribué à « me déterminer à ne plus taire à mon « infortunée compagne un secret que moa « intimité avec elle me rendait chaque « jour plus pénible etphisdiflBcile à garder. « J'ai l'espoir, citoyens représentans , que « ma conduite en cette occasion aura votre « approbation ; je la désire toujours, et le (( but de toutes mes actions est de la mé- <c ri ter.
(C Les preuves de bonté que j'ai déjà re- « çuesdu comité, m'enhardissent, citoyens K représentans, à en solliciter de nouvelles ; <r je vous demande d'être la première à « informer Marie-Thérèse-Charlotte de t< son sort ; j'ose aussi vous exprimer posî- « tîvement ce que j'ai déjà témoigné au VII. 8
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« citoyen représentant Kervélégand ; c'est « le désir de rester auprès de la jeune déa tenue, quelle que soit sa destinée. Si ces (c deux demandos sont indiscrètes, j'en (c demande pardon au comité en l'assurant « que mes vues sont pures, et que sans « égard au vœu de mon cœur, ma raison (( saura se conformer sans effort et avec a soumission à la volonté et la décision du « gouvernement,
« Salut et fraternité.
« HiLLAIRE ChANTERENNE (i). »
Vous savez sûrement que Madame , fille de France, a fini par être échangée contre huit Français qui n'étaient certainement pas des plus importans parmi les sujets du Roi son père.
Ces illustres captifs de l'Autriche avaient nom Camus. Bancal, Quiuette, Burnonville, Lamarque, Maret et Huguet-Semonville. 11 y faut ajouter encore ce Urouet, le maître de poste de Saînte- Menehould,quiétaitdevenu législateur aprèsavoir fait arrêter la famille royale à Varennes, et c'élait lé cas de se rappeler la réponse du Duc d'Albe ,
(i) L*éditeur est eu possession de cette pièce inédite, écrite en duplicata par M"* de Cbantereiiue et signée par elle.
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à cette députation de douze Bourgmestres et de vingt-quatre Échevins hollandais qui venaient s*offrir à lui pour otages, en échange des Comtes de Horn et d'Egmont : — Taime mieux deux saumons que trente-six grenouilles.
Les personnes envoyées par la cour de Vienne pour recevoir Madame à la frontière de France et pour l'accompagner, ne voulurent jamais permettre à aucun émigré français de parler à l'orpheline du Temple ni même de s'approcher d'elle. Ils les repoussaient avec la rudesse des Paudours et Talpachs, et parmi ceux qui se croyaient à Tabrî d'une pareille interdiction, soit à cause de leur rang , du nom qu'ils portaient , de leur grade militaire , et même à raison de leur âge, il y en eut qu'on menaça de leur donner des coups de sabre^ et ce furent Messieurs d'Havrincourt et de Bethisy, notamment.
J'ai beaucoup souffert à Paris pendant sept années; mais je n'échangerais pas ces sortes d'angoisses-là contre l'assujétissement à l'étranger, contre les misères et les humiliations, contre les outrages et les colères de l'émigration! Qui n'a su la conduite de la maison d'Autriche et de la maison de Saxe à l'égard de nos Princes? Qui n'a pas souri de mépris en lisant cette insolente inscription qu'un prince allemand avait fait placer
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à la barrière de son parc. — // est défendu aux vagabonds , aux juifs et aux émigrés d'entrer dans ce jardin (i). Il est vrai que les émigrés riches étaient admis presque partout; mais on était sans pitié pour ceux qui se trouvaient sans ressources. Par excès de lâcheté politique, il y avait une ordonnance de l'Archiduc Ëvêque de Munster pour interdire le séjour de soik domaine épiscopal à tous les émigrés qui auraient fait partie de larmée Aes princes français ^ expressément; et pour accorder au Cardinal de Montmorency la permission de s'arrêter sur cette terre inhospitalière , on avait exigé de ce Grand Aumônier de France, une déclaration par écrit, de ce qu'il n'aurait jamais sen^i dans l'armée de Condé. Un autre potentat du S. Empire ne voulait admettre aucun émigré sans lui faire jurer qu'il n'avait jamais porté
(i) C'est ainsi que le chaDtre de la Pitié flétrit le caraclère et la conduite du Landgrave de Hesse-Cassel :
«< D'autres oot des jardins , des palais somptueax ; « Le monde enlier vient voir leurs parcs volaptuenx ; u Mais des pas d'un Français l'ou n'y voit pas l'empreinte. « On craindrait que ces pas n'en souillassent L'enceinte, u Ah .' les jardins pompeux et ces vastes palais (f Valenl-ils un des pleurs taris par des bienfaits? it Tombez devant ce luxe , altières colonnades , M Croules y fiers chapiteaux , orj;ueilleuscs arcades ; u Et que le sol ingrat d'un ingrat possesseur M Soit sec comme ses yeux et dur comme <^on cœur !
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les armes contre la république française ^ et du reste il es t assez connu qu'un Duc de Wurtemberg écrivait aux commissaires de la république en ces termes-ci ( pendant le congrès de Rastadt ) : « On n'a pas à me reprocher dauoir donné un « verre deaa à un émigré j et quant aux ci-de-- « vant princes de la famille de Bourbon^ s^il en « est en^ dans nos états j l'ordre den sortir leAr « a étéMOtifié tout aussitôt , et suii^ant la règle « que f en avais prescrite à C avance. » Les Anglais étaient bien étonnés de ce que toutes les Fra*nçaises émigrées n'étaient pas des feipmes de mauvaise vie , et de ce que tous les prêtres ca^ tholiques n'étaient pas des scélérats. Le Prince de Kaunitz disait un jour à M. de Breteuil:— - Ce qu'il y a de plus extraordinaire au monde , c'est la quantité de choses que les Anglais ne savent pas! Le Duc d'Harcourt avait cru devoir m'écrire afin de me sermonner sur ma résolution de rester en France, et pour me conseiller d'émigrer en Angleterre. — C'e^t un pays, lui répondis-je, où je n'irai jamais établir mon domicile: il me semble que je m'y déplairais pour en mourir; il y a trop d'Anglais !
En fait de bonne histoire de l'émigration , je vous dirai celle d'un gentilhomnie gascon dont
le Baron de Breteuîlet M"* de Boufflers ne pouvaient jamais se parler sans éclater de rire. Il était parti, pour émigrer, des environs de Sain t-Paul-de- Fenouilledes , avec une pièce de six francs; mais à la vérité , c'était dans une cariole attelée d'un cheval , avec une femme qui était la sienne , et quatre enfans dont le plus jeune avqit environ six mois. Il arrive tout droit àSaint-Pétersboui^, avec sa pièce de six francs intacte et ses quatre enfans en bonne santé , ce qui prouve qu'il était soigneux et qu'il avait du savoir-faire. Sa femme était prête à recommencer ; et comme il n'avait été question de s'arrêter aulle part, on leur avait donné par toutpays toute sorte de facilités pourpasseroutre. C'était avec un excès d'obligeakice et d'empressement inimaginable , et ils disaient qu'ils avaient
€ait un voyage charmant Yoici qu'on vient
me dire que FAbbé Texier m'attend dans mon salon ; il faut tourner court à mon histoire y et je vous dirai substantiellement que M. de Breteuil , accrédité par Louis XA^III auprès de l'impératrice de Russie, avait sollicité pour ce gascon la permission d'aller s'établir sur le mont Gauease. On lui donna de l'argent pour acheter des pioches et des bêches , et deux ans plus tard il envoya une caisse remplie de superbes fourrutres à M. de Sreteoit, afin de reconnaître sa protection. Il f en
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avait au moins pour quarante mille livres. II avait fait une forlune immense; il avait déjà marié l'aînée de ses filles avec un prince de TYmirette , et voilà rhisloire de M. Linèsde Linas deMagnoac. Je reprendrai la plume après être sortie de mon tourbillon d'abbés sexagénaires et de douairières.
J'aipegr que le temps ne me manque avant de pouvoir atteindre mon but; ainsi, je laisse aux historiens futurs de la révolution le soin de vous parler du 18 fructidor et surtout du 1 3 vendémiaire , réaction jacobine où Buonaparté a fait mitrailler les plus honnêtes gens de Paris. Il a fait tuer de mille à douze cents personnes environ, pour son coup d essai ; c'était un apprenti terroriste à la suite de Barras, et c'était la première fois qu'on eût entendu parler de ce personnage.
Je ne saurais pourtant vous dire que je n'avais jamais ouï parler de la famille Buonaparté, et je me rappelle assez bien , parce que je me souviens de tout, que M™* de Marboéuf étant malade et se crevant mourante, et tous ses amis s'étant concertes avec sa sœur do Lévis pour aller lui faire bonne compagnie , j'y fus appoitilçéepour mon tour de rôle au premier janvier de je ne sais plus quelle année, par exemple? mais ce devait être sept ou huit ans avant 89 , car nous étions encore en petits paniers, et je vois d'ici nos petites robes
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de Batavia mandregore et blanc. Rien 9'était si joli que ces robes flambées !
J étais donc à l'Elysée-Marbœuf et dans la serre chaude , en tête-à-tète avec cette chère femme qui buvait de Teau de pommes , et qui déraisonnait sur le rhume , le catharre , les bronches et les tubercules y au point de m'en impatienter. On vient lui dire que madame.... ( un nom qui semblait inouï ) était débarquée dans son antichambre afin de lui souhaiter une bonne année. — Que le bon Dieu la bénisse et me délivre de sa visite ! Dites donc que si je reste à TÉlysée c'est pour ne recevoir personne et parce que je ne fais que tousser. Pourquoi vient-elle me relancer jusqu'à l*Elysée ?.. . — est-ce que je ne vous ai jamais parlé
de cette madame bonne ou mal à parte? —
Malaparté ^ vous dites ? — Mais non, c'est Bonaparte , plutôt.... et pour ne savoir que nous dire elle se mit à me faire écouter que c*était une femme de condition soi-disant , passablement belle y infiniment pauvre , avec qui son mari y M. de Marbœuf , s'était lié de connaissance en assez grande familiarité pendant qu'il était gouverneur de Corse (1); elle ajouta qu'elle vivait à
(z) Il y a quelques années que M. Louis Bonaparte , ex-roi de Hollande f a publié les mémoires de sa vie, et Tauteur entre en matière en faisant une généalogie pour sa famille , car il serait aussi par trop
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Paris , soit à Marseille , au moyen d'une pension sur les gabelles, et sous la protection de ce galant Marquis. Je vous assure qu'elle n'en parla pas de manière à me faire supposer que ce ne fût pas une honnête personne ; et comme cette Marquise avait autant de sagacité jalouse et de rigorisme y que de franc-parler avec moi, je suis bien assurée que la supposition contraire est yne calomnie de mauvais goût, de mauvais lieu , faite après coup, et forgée par inimitié politique. On est toujours
piquant de ne pas être noble après avoir été roi. Il est certain quMI existait dans la Toscane une ancienne famille du même nom , mais elle n'a jamais touIu reconnaiire les Napoléons pour ses cousins. M. Bonaparte, le père, était greffier du tribunal d'Ajaccio, quand on assimila le conseil supérieur de Corse à nos cours souveraines. Maître Charles BuonaparlCy greffier dudit conseil, prit alors les titres de Noble homme et d'Ecuyer , à Tinslar des greffiers de nos parlemens, et cette qualification d'Écuyer, que la bienveillance d'un gouverneur de Corse a su faire valoir , était le seul titre des Bonaparte à la protection de nos. Rois quand ils ont reçu les bienfaits d'une éducation gratuite. M. Louis Bonaparte rapporte dans ses mémoires , avec un sérieux incompréheO' sible , que lorsque son frère épousa l'Archiduchesse Marie-Louise , l'Empereur d'Autriche avait dit : Je ne la lui donnerais pas si je ne savais que sa famille est aussi noble que la mienne.
Le général Murât , qui n'avait là-dessus la possibilité d'aucune illusion , avait également fait faire beaucoup de recherches aux généalogistes napolitains , et les auteurs de la Connessità Aîacstosa ^avaient fini par découvrir qu'il descendait des Plantagenets, par les Dauphins d'Auvergne et les anciens Yicomtes de Murât , leurs agnats.
{Note de l'Éditeur,)
soupçonné de mauvaise conduite par les malhonnêtes gens, et qui dit soupçon (de leur part), dit toujours accusation formelle.
M. de Penthièvre et mon oncle le Baîlly me disaient toujours : — Comment pouvez-vous vous accommoder si parfaitement bien de cette bonne Marquise en si grande intimité ! M™® de Marbœuf est malade imaginaire et quinteuse , elle est jalouse, elle est ennuyeuse.... Et je répondais en les interrompant : — Je l'aime comme cela !
Je n'ai jamais pu me décider à démentir les imperfections visibles ou les défauts réels de mes amis, et quand j'entrevois que le raisonnement y défaudrait , c'est avec du sentiment que je les plastronne. Il n'en peut résulter aucune discussion ; il n'y a pas là de contestation possible ; on n'aigrit point ses adversaires ; on ne les force pas à persister, à s'opiniâtrer dans le dénigrement, et vous pouvez compter que nos amis s'en trouvent beaucoup mieux que d'une apologie maladroite.
Comme je m'ennuyais véritablement ce jourlà , il me prit fantaisie de rompre le tête-à-tête, au moyen de cette M"" Buonaparlé , que la maîtresse de la maison voulut bien faire introduire , et qui nous apparut escortée d'une légion d'enfans mal babilles.
Il y avait dans cette couvée d'oisillons corses
DE LA MARQUISE DE CRÊQTJT. IQk3
un petit garçon qui venait de pleurer , qui avait les yeux rouges et qui dévorait ses larmes , et me voilà qui m'ingénie, pour passer le temps, d'en parler à M°** sa mère , avec un air de sensibilité bienveillante, en la questionnant sur. le motif de celte affliction....
. — Madamal dit^elle en baragouinant avec une grosse voix, il e ounpiti nions troL...
M"" de Marbœuf était au supplice; et comme je ne m'en souciais pas autrement, je me fis raconter de point en point comment toute la famille sortait de chez l'Évêque d'Aulun (M. de Marbœuf); comme quoi cet orgueilleux et dé^béissant écolier n'avait jamais voulu aller baiser la main de Monseigneur TEvêque, et comment il avait été soufflette* par sa mère aussitôt qu'ils avaient été remontés dans le fiacre.
— £ ouna testa de fer ^ Madamal Je ne
contrarierai sûrement pas la glorieuse mère du citoyen Buonaparté , et je pense bien que c'est le piti monstro qui sera devenu le mitrailleur de Saint-Roch et du Pont-Tournant.
Je vous dirai qu'indépendamment de cette multitude de personnes qui ont perdu la vie dans la révolution , il y a nombre de gens qui en ont perdu l'esprit. Je me souviendrai toujours de cette bonne M"* de Laverdy, qui ne déraisonnait sur
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ancuû sujet hormis sur la confiance que les honnêtes gens devaient porter à M.Roberspierre. Elle avait perdu la tête en apprenant , dans sa prison, la condamnation de son mari (l'ancien Contrôleurgénéral ); Roberspierre avait fait, deux jours auparavant , je ne sais quelle dissertation fallacieuse où l'on avait cru démêler des intentions rétrogrades en fait de pénalité sanguinaire, et la pauvre femme en était restée là. Elle est pior(e longtemps après , sans savoir que son mari avait péri sur réchafaud ; ce que M"* de la Briffe , sa digne et tendre fille , a toujours trouvé moyen de lui dissimuler jusqu'à la fin. Rien n'était si contrariant et si pénible que d'entendre cette bonne veuve invoquer le patronage et la protection de Roberspierre pour son mari , que Roberspierre avait fait guillotiner.
M"* de Valenlinoîs était devenue folle à lier, M"' de Castellane était en démence, et M. deLomagne idem. M"* de Saint-Julien a décidément perdu la triste raison dont elle avait tant de fois abjuré V empire (i), et M™* de la Reynière est
(i) Cette épigranime de l'auteur est allusiveà une des chansons les plus populaires du wiii*^ siècle :
« Trisie raison , j'al'jure Ion empire; M Toi seul , amour , lu peux nous rendre beureux : M Viens . fais passsr dans le cœur àe Thémire M Toute l'ardeur Uoul tn'cnllauinneut ses yeux.
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tombée dans un état d'ingénuité qui la rend toutà-fait divertissante. On n'eût jamais supposé que le régime de gS aurait opéré celle révolulion-là.
— Ma foi , dit-elle en grasseyant et nasillant languissammcnt ^ c'est pas la peine de se gêner depuis cette révolution , et je dis à présent tout ce que je pense. Que je suis donc fâchée que la YicomtessedelNarbonnen'aitpas été guillotinée!. ..
— Mais pourquoi donc , Madame? et comme^it pouvez-vous convenir d'une chose pareille
^ — Ah, je ne demande pas mieux que de vous dire mes raisons: c'est que, d'abord, je suis ennuyée d'entendre parler d'elle
— Mais comme elle est environ du même âge que vous^ elle aurait peut-être la même chose à vous reprocher ?
— Ah dame, c'est qu'en outre qu'elle est excédante, elle m'a fait une impertinence en 85, à l'hôtel de Soubisç, et j'aurais tant voulu qu'elle eût été massacrée dans les prisons ! Vous savez qu'on a déporté l'Abbé d'Albignac , et j^en suis bien coptente, il était si ennuyeux!
— Et m'sieux vot'fils, qu'est-ce qu'il est d'venu dans tout c'ci ? lui demanda M"'' de Coislin, qui n'a jamais été meilleure que M"' de la Reynière, mais qui n'est pas devenue si franche.
— Mon fils, répondit l'autre en bâillant, il a
sa fortune à pÉirt, et je n'en entends pas parler depuis long-temps. Quand Dieu m'a fait la grâce d'avoir le malheur de perdre Monsieur de la Reynière , on est venu me dire que mon fils avait été noyé à Nantes, et malheureusement cela n'était pas vrai. Vous savez que les pères et les mères héritent de leurs enfans 5 depuis la révolution; et comme il fait un si mauvais usage de sa fortune,
je voudrais bien l'avoir pour moi toute seule!
— C'est que vous n'avez pas d'idée de ce garçonlà, nous disait M, de la Vaupalîère ; il est avide et
méchant, il est colère , il est glouton Je ne
connais rien de si mortifiant que d'avoir un enfant si mal élevé ! sa pauvre mère en est désolée.. .
— Mais je le crois bien , lui répondis-je , elle avait couvé un œuf de Paon , il lui est éclos un Dindon !
— Ce que je désirerais pardessus toute chose en ce moment-ci, disait-elle un jour à M. deChevreuse, ce serait que la Duchesse de Fitz-James mourût !
— Ah ! Madame la Reynière , allons donc , vous n'y pensez pas!... et puis c'est une si bonne femme !
— Je le sais bien , mais c'est parce que je louerais l'appartement qu'elle a dans ma maison à M""* de Brunoy qui n'est pas malade et qui des-
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cendrait tous les soîrs pour faire ma partie. — C'est Qu'elle a voulu faire un bail , elle a un bail,
voyez-vous, et je je — Ah , j'espère qu'elle
va bientôt mourir!
Le salon de M"® de la Reynîère est devenu le palais de la Vérité^ comme dans le conte allégorique ,• et rien n'est aussi tristement curieux que d'y lire ouvertement dans son mauvais cœur et son égoïsme dénaturé.
La Duchesse de Béthune est venue me confier qu'elle avait envie d'aller se faire carmélite, en Espagne, parce qu'elle a eu le malheur de perdre son aumônier qui était un vieux capucin borgne , et tout le monde se fait des contrariétés, par le temps qui court. Je vois souvent M. du Roure , un digne et bon vieux seigneur qui estbeaucoup plus jeune que moi , mais qui n'en bat pas moins la campagne. Il se plaint souvent de sa fille , la Vicomtesse du Roure, et c'est, je crois, sans raison, car assurément c'est une des femmes* qui s'attachent le plus à cc^plaire à leurs parens et leurs amis. — Ma fille ne comprend pas, me vient-il dire avec une régularité désespérante, elle ne comprend pas que je puisse avoir besoin d'un gentilhomme ! — Ma fille me refuse un gentilhomme , elle a ce courage-là !.... Mais j'ai pourtant l'habitude d'avoir un gentilhomme, et voyez
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donc si c'est la peine de s'en passer? on peut en avoir un pour cinquante écus par mois , et même un bon gentilhomme !
— Croyez-vous ceci; lui dis-je ? il me semble qu'ils devraient être enchéris depuis 92 ?
— Ah c'est bien possible , à cause qu'on en a tant tué ; mais il me semble que l'on pourrait bien aller jusqu'à deux cents francs pour un gentilhomme qui saurait le trictrac, et surtout s'il avait la croix de Saint-Louis?
Nous sommes a la recherche d'un gentilhomme à cinquante écus par mois. Il y en a d'un entretien plus dispendieux , et surtout quand ils sont jeunes, à ce que dit la douairière de Monaco (qui ne saurait se passer d'un Ecuyer de main) (1).
(i) Marie-Calherine Brignolé des Ducs de Gènes, veuve d'Honoré de Goyou-Grimaldi , Souverain Prince de Monaco , Rocquebrune et Manthou ,. Duc de Valentinois, elc. Je \ous ai déjà dit qu'il était mort de douleur «n apprenant qu'on venait d'inscrire le nom du Marquis de Ghauvelin sur le Livre d'Or de Gènes. Vous voyez qu'il était susceptible , et d'autant plus que sa qualité de Noble-Génois était la moindre de ses perfections (uobiliaires)i II avait conçu des attentions de M. le Prince de Condé pour M"^** de Monaco, une telle rancune, qu'il avait fait ériger dans sa ville princière un monument, disons le mot propre, un gibet, où l'on voyait suspendue Teffigie d'un certain valet de chambre qu'il accusait d'avoir favorisé la correspondance de ce bon prince avec sa femme, et qu'il avait fait juger à Monaco par ses justiciers , en conséquence d'un pareil forfait. Comme on avait su qu'il voulait faire enl«ver ce valet de chambre , on lui fit dire que s'il avait le malheur
d'attenter à la liberté d'un sujet du roi , on l'enverrait par- devant la cour des Pairs, qui s'en prendrait à sa duché de Yalentinois de sorte qu'il n'osât passer outre. Maià aussitôt que ce mannequin commençait à se détériorer, M. de Monaco le faisait rhabiller tout à neuf, on lui rajustait un tour de cheveux et l'on repeignait sa figure de bois, qui ressemblait au condamné de manière à s'y tromper , disait-on. Le tout se trouvait enrichi d'une inscription circonstancielle, ainsi qu'on dit au Palais , et cet époux irascible allait regarder ce beau monument tous les jours ; c'était devenu son but de promenade. M^t; de Monaco ne s'en embarrassait guère, et je tiouve qu'elle avait grandement raison , puisqu'elle n'avait rien à se reprocher ; mais je pense bien que s'il avait pu l'attirer à Monaco, il lui aurait fait couper la tête?
(yote de P Auteur. ) La P'"« douairière de Monaco , devenue Princesse de Condé , est morte pendant l'émigration au château de Wanstead, en Angleterre, en 1 806 , âgée de 69 ans. {Note de P Editeur.)
CHAPITRE VI
Quelques mots sur la Tendée. — Prédilection de Tauteurpour Charette et pour Gathelineau. — Conquête de Noirmoutier par le général Charette, — Termes de la capitulation de' cette forteresse. — Lettre
' du comité de salut public au représentant Guesno. — Protestation des Vendéens. — Déclaration de guerre à là république. — Révélation sur Louis XVII. — Désastre de Quiberon. — Lettre de LouisXVUI au Duc d'Harcourt , son plénipotentiaire à Londres.
Vous ne sauriez imaginer^ mon cher petit-fils, combien je regrette et combien je m'aflDlige de ne vous rien dire sur notre chère et glorieuse Vendée; mais je craindrais d'employer des matériaux révolutionnaires, et les documens que j*ai fait demander à M"' de Charette arriveront trop tard. Il faudrait plus de temps, il faudrait plus de force et plus de voix qu'il ne m'en restera, pour oser parler des Larocbejacquelein , des Bonchamps, des Lescure et surtout du Chevalier de Charelte, car je vous confie que Charette et Cathelineau sont mes deux héros de prédilection. Ce gentilhomme intrépide et cet humble paysan me rappellent toujours le grand Dunois et la sainte bergère de Domremy. Depuis les guerres
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de Charles VII, on n'a rien vu de si beau dans l'histoire de France; et c'est au point qu'il est presque suffisant de lire les journaux républicains , pouravoîr une idée de Charette , et pour mesurer toute la hauteur de son caractère et de sa capacité. On y vo^t ce chevalier breton qui s'en va prendre d'assaut la citadelle de Noirmoutier , qui s'empare d'une ville forte et d'une grande île, avec des coups de sabre et des paysans qui se tenaient dans l'eau de la mer jusques par-dessus les genoux, et ces mêmes journaux sont obligés de rapporter la capitulation qu'il impose et qu'il fait accepter aux autorités de la république française , en ces termes-ci :
I* L'île de Noirmoutier appartient au Roi, notre Seigneur.
2° L'artillerie du château et des forts., les navires qui sont dans les ports, 4aQ5 les étiers et la rade, sont également r^-»
connus pour appartenir à sa Majesté.
3° La garnison révolutionnaire mettra bas les armes qui seront placées en faisceau sur la. grande place.
4° L'artillerie légère sera rangée en bataille, les embouchures tournées du cpté opposé aux chemins et à la rue par où J9t
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entrer Tarmée royale; aucune troupe ennemie n'en approchera de quatre cents pas.
5° Tous les chevaux d'artillerie , de cavalerie,, de transport et autres, ainsi que les fourrages, avoines et généralement toute sorte de munitions, et tous les autres objets qui se trouvent dans les magasins 5 vont être conservés et seront livrés en bon état.
6** Toute la garnison sera prisonnière de guerre, ainsi que les personnes dont les opinions seraient suspectes.
Et voilà quels articles ont été dictés par Charette, qui les a fait accepter et ponctuellement exécuter par les vainqueurs de Mayence ! Et puis voilà Charette qui laisse en garnison deux mille paysans dans son île conquise, et qui s'en va battre les républicains à Machecoul ! Pour avoir des statues , il ne manque assurément à cet homme-là que d'avoir un historien!
Il est impossible que Messieurs d'Elbée , de Scépeaux, Sapinaud, de Turpin, d^Autichamp, de Bourmontj et tous ces autres héros de Toccident français, ne trouvent pas un jour un historiographe instruit et véridique. Mais je ne sais si f aurai le juste orgueil et la consolation de pou-
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voir lire une histoire exacte de Ja Vendée , et je pense bien que je ne saurais attendre jusque-
A défaut de renseignemens précis sur les opérations de nos arraées royales, je ne pourrai vous faire connaître qu'un certain nombre de documens qui se rapportent aux négociations ouvertes entre le Chevalier de Charette et le gouvernement révolutionnaire, car il a traité de puissance à puissance avec la république, et vous allez voir de quel côté se trouvaient l'honneur et la, loyauté.
Les piècessuivantesn'ont jamaisétéimprimées, vous pourrez juger de leur importance , et je vous réponds de leur authenticité ; il ne faut pas que je néglige de vous faire observer que cette note confidentelle du comité de salut public était postérieure au traité de Lajaunais. Ainsi que dans la . pièce suivante, il y est fait mention d'une promesse relative au Roi Louis XVII; mais la Convention l'avait si bien dissiiîmlée, que c'est unî-
(i) «Je puis vous assurer y^, écrivait un ancien chef du canton des Herbiers y en 1809, « que l'ouvrage de M. Alphonse Beauchai^p n'a i^ pas même le mérite et un roman historique, Cest un écrivain mal in- « formé, haineux sans motif, injuste sans cause ; et son histoire de nos u guerres en une rapsodie passionnée. Il n'est pas un chef de la Ven- « dée qui n'y découvre, à la première lecture^ une foule d'erreurs et « même des faussetés qui ne sauraient provenir que de la mauvaise in- ■ tention de cet écrivain. » ( Note de l'Editeur. )
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qoement dans cette protestation de nos généraux des armées royales, qu on peut en retrouver quelque vestige. En attendant ces renseignemens qui vous parviendront lorsque je n'y serai plus , j'ai pensé que cette admirable déclaration des Vendéens pourrait vous donner, si ce n'est une idée complète , au moins une idée précise de la Vendée.
Note confidentielle de plusieurs membres du coiriité de salut public au citoyen Guesnoy représentant du peuple , en mission à Rennes.
« Il est impossible , cher. collègue ^ que (( la république puisse se maintenir si la « Vendée n'est pas entièrement réduite « sous le joug.
vc Nous ne pouvons nous-mêmes croire c( à notre prq||^e sûreté^ que lorsque les a brigands qui infestent l'Ouest depuis <c deux années auront été mis dans Tim- « (c puissance de nous nuire et de contraff rier nos projets , c'est-à-dire lorsqu'ils « auront été exterminés.
a C'est déjà un sacrifice trop honteux « d'avoir été réduits à traiter de la paix « avec des rebelles , ou plutôt avec des
« scélérats dont la très grande majorité à « mérité l'échafaud.
« Soyons convaincus qu'ils nous détrui- <c rdtit si nous ne les détruisons pas.
« Ils n^ont pas .mis plus de bonne foi « que nous dans le traité/ et il ne doit « leur insj^irer aucune confiance dans les « ^roïhësses du gouvernement. Les deux ce parties 6ht transige sachant qu'ils se (c trompaient.
c( C'est d'après Timpo^tsibilité où nous (c sommes d'espérer que nous pourrons <c aotiser plus long-temps les Vendéens, « impossibilité également démontrée à « tous les membres des trois comités, qu'il « faut chercher les moyens de prévenir (( ce^ hommes audacieux , qui ont autant « d'autorité que nous.
a II né faut pas s'endormir parce que (c le vent n'agite pas encore les grosses « branches , car il est près de souffler avec rt violence. Le moment approché, où, a d'après Tarlicle ii du traité secret, il fnfaui leur présenter un fantôme de « monarchie et leur montrer èe bambin <k p6Uf lequel ils se battent; comme il « serait trop dangereux de faire un tel pas
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■' • .• • . -, ' te citoyen Gnîlbert, H est jeune , mais
« sensé : il nous est d'ailleurs entièrement
« dévoué.
« Nous avons pensé te mander à Paris,
(c mais nous avons ensuite jugé qu'il va-
« laitmieux, pour manager les apparences,
« que tu ne te cléplâçaissés pas sur-le-champ
« de l'arrivée de Guilbiert. Qiioique nous
« ne supposions pas possiBle qu'il soit
« intercepté ^ nous lé faisons passer par
«Alençon; il y verra Arthaud. H te suf-
« fira <fe nous dire : Tai reçu là proclci-
« mation relatwe aux subsistances. L'hy-
« pocondre voulait demander ton rappel ,
« il craignait , disait-il , que tu né misses
(C pas assez d'activité et de prudence: nous
a l'avons rassuré. Prends garde aux menées
« de Louvet , il est vendu aux restes or-
c( léaniques et la guenon d'ambassadrice
« [Rî^- de Staël) en dispose a plein. Nous
ce le surveillons , maie il intrigue §ctive-
« ment dans la Mayenne et dans là Loire-
« Inférieure. Boissy adopté toutes les me-
« sures ; il en sent l'urgence. Fais-nous part
« de ce que tu peux faire sur-lé-champ ,
ft afin que cela concorde avec les mesures
c( que nous allons prendre ici. Le mot de
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ce subsistance sera pour les chefs ; celui de c< troupeaux pour les armées ; emploie le « mot tranquillité pour celui A'arresta^ (c tion. Lagare te tiendra dans une posi- « tion respectable. Il aura tous les moyens « nécessaires. Il a reçu nos ordres pour <i obéir aux tiens ; adieu , cher collègue.
a Salut et fraternité.
« Tallien , Treillard , Steyes , i( DouLCET, Rabaud, Marcé , (C Cambageres. »
Paris, x8 prairial an m.
ET DES AUTRES CHEFS DESDITES ARMÉES
AU NOM DE Louis XVIII, Roi DE France et de Navarre;
Aux fidèles habitans du Poitou, de TAnjou, du Main«, de la Bretagne et de la Normandie.
« Mous devons à tous les Français et à
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a TEurope entière, la justification, ou pour (c mieux dire l'exposé de notre conduite, a Nous allons le tracer avec cette loyauté, a avec ce sentiment d'honneur et d'amour « de la patrie qui a constamment dirigé . ce notre conduite et animé nos efforts. Nous a prenons le Dieu vivant à témoin de la tt vérité de nos paroles. Dieu très haut, K très puissant, très miséricordieux, mais a très juste ! les fidèles et religieux Vencc déens vous rendent de profondes ac- «c tions de grâces pour les succès dont « vous avez couronné leurs efforts. Us rei( mercîent votre bonté de les avoir sous- (( traits à la férocité de la Convention qui (( se dit nationale. Les fidèles et religieux « habitans dje la Vendée bénissent votre « providence infinie , qui leur a donné « assez de prudence pour éviter les pièges <c de leurs assassins, assez de force pour re- (( pousser leurs soldats. Dieu des armées, « protecteur des empires , soutien de la <c justice et du bon droit, les Vendéens « placent en vous toutes leurs espérances, a et prosternés en toute humilité aux pieds « du trône, ils vous supplient, pour prix de « leurs souffrances, ô notre Dieu ! d'accor-
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« der à tous les Français la paix et le bonce heur 9 à leurs assassins « le remords et <c le pardon.
« Frères et camarades! on nous a dît (c que la politique exigeait souvent des a choses que le cœur de l'homme honnête «• repousserait avec indignation , si le bonce heur de son pays ne devait pas en être ce le prix. Telle est, frères et camarades, <K la condition malheureuse de Thomme ce de bien lorsqu'il est obligé de conférer ce avec des scélérats, pour empêcher ces ce mêmes scélérats de plonger leurs mains ce dans le sang de sesfrères.Nous allons donc ce vous dévoiler ce qu'il est important que ce vous appreniez aujourd'hui, ce qu'il eût ce été dangereux de vous découvrir hors de ce saison. Nous allons vous faire connaître ce les motifs qui nous avaient amenés à ce conclure un traité où nous avons mis de ce notre côté la foi, la loyauté la plushoce norable , où les députés de la Convence tion, soi-disant nationale, n'ont apporté « de leur côté qu'impiété , fourberie, parce jure et projets d'assassinat.
a Le sang humain coulait depuis longce temps dans notre pays , et c'était du sang
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<c français. Chacune de nos victoires avait tf été pour nous un jour de deuil , chacun c( de nos triomphes avait fait couler nos (c larmes; mais forcés de défendre nos « droits les plus sacrés contre des tigres « altérés de notre sang , nous nous trou- <c vions dans la nécessité de nous battre « contre des frères que des tyrans impi- <c tôjables envoyaient inbnder nos pro- « vinces. Vous l'avez vu , vous l'avez « éprouvé vous-mêmes , ô nos braves ca- « marades ! on voulait nous empêcher d'ace dorer Dieu , notre créateur. On avait « assassiné notre Roi , on avait massacré <c nos femmes , égorgé nos pères et nos (c enfans , incendié nos maisons , dévasté (c nos champs y enlevé tout ce que nous « possédions au monde , et notre patrie « ne devait plus être que notre tombeau.
« Nous adorions celui qui créa le ciel et « la terre ;la Convention ne reconnaissait « un Dieu que pour l'outrager. Nous ai- (c niions le Monarque qui nops appelait ses (( enfans, et qui ne c^élournait jamais sa « pensée bienveillante et ses regards pater-
a nels de dessus nos chaumières, et la Con-
^ vention l'a inhumainement et cruelle-
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<c ment assassiné « Cependant nous vou- « lûmes conserver dans celte contrée (c fidèle la foi de nos pères , leur amour « pour nos souverains , et c'était un crime (c îpfipardonnable aux yeux des convention- <r nels qui envoyèrent cent mille bourreaux (C autour de nous. Mais le Dieu fort nous
« couvrit de son égide , il arma nos bras de <c son glaive et nous avons triomphé de la (C Convention, comme chacun le sait. Cette (C assemblée sacrilège avait épuisé tous ses « efforts, les yeux du peuple français al- « laient se dessiller, le terrible jour de la « justice approchait, il ne restait plus au- (( cun espoir au comité, soi-disant de sa- « lut public ; ses barbaries et ses finances <c étaient épuisées ; les soldats qu'il en- (C voyait sur nos frontières commençaient ce à fraterniser avec les Vendéens qu'ils <c voyaient adorer Dieu , bénir le Roi , ai- (cmer, servir, ou pardonnerai tous les <c Français, au milieu des tourmens comme <c dans les succès , dans les angoisses du <c martyre comme sur les champs de la vie-
<c toire. *
« Vous avez vu avec quelle infatigable <c barbarie les révolutionnaires ont porté
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« la désolation dans nos campagnes ; la « Convention a ordonné que nos maisons c( seraient inceadiées, que nos enfans <c seraient massacrés sur le sein de nos « femmes expirantes. Elle a fait arracher « vos forêts, tarir vos fontaines; elle au- <c rait creusé le sol sur Içquel vous avez ce pris naissance ; elle eût plongé dans les « abîmes de la mer la terre qui vous a vus (c naître et qui devait vous nourrir, si Dieu a n'avait pas permis que nos ennemis ne (c trouvassent dans notre courage des bor- « nés à leurs crimes. Le croiriez-vous j ô « nos braves camarades ! les députés de ce la Convention avaient envoyé du poisoa c( pour être jeté dans vos fontaines. C'ét^t c( quinze jours avant la signature du traité « de paix ; le poison est là : c'est un de « vos braves chefs , M. le Vicomte de Sce- <c peaux ; qui en a intercepté l'envoi près « la ferme de Volfrèse aux environs d'An- (c cenis.Les députés de la soi-disant Con- « vention vous proposaient la paix , et ils « prenaient toutes leurs mesures pour « empoisonner vos familles , pour vous « désarmer et vous assassiner le même jour
^ DE LA M\RQXTISE DE CRIÉQUY. l/^S
ce dans toute l'étendue du pays occupé a par vos armées victorieuses.
<c Malgré d'aussi horribles trqmes , le « désir d'épargner le sang français , Teste pérance que la Convention , en voyant a l'inutilité de ses efforts et même de ses ce crimes, consentirait enGn à nous renée dre de bonne foi notre Dieu et notre a Roi ; ces deux' motifs si puissans nous ce déterminèrent à écouter des proposiec lions de paix , en alliant la prudence et ce la force avec la clémience et la justice, ec IN'ous nous flattâmes que nous parvience drions à ramener la paix dans ces proecvinces, à ouvrir les yeux du peuple ce français, et à rétablir sans autre effusion ce de sang les autels de notre Dieu et le ce trône de notre Roi. A ces conditions, ee vos chefs , investis de toute votre conec fiance , et sûrs de ne point être désap- « prouvés par Monseigneur le Régent et ce par Monseigneur le Lieutenant-Général <c du royaume , ouvrirent des négociaec tions» Le plus pénible de tous les efforts ce que nous avons faits, depuis deux an- « nées, nos braves camarades, a été de et recevoir au milieu de nous des assasvir. lo
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(c sins y dont les mains sacrilèges dégout- <c talent encore du sang de vos femmes et ic de vos enfans ; mais le bien de la patrie tf lordonnaît , nous avons consenti à en- <f tendre vos bourreaux.
« Nous vous avons fait connaître dans (c le temps les conditions que nous impo- « sâmes à cette époque à la soi-disant c( Convention ; mais nous ne pûuies vous (c dire alors les conditions secrètes aux- (c quelles elle s obligea, et sanslesquelles « les soi-disant représentans du peuple (c n'eussent jamais approché de nos dra- « peaux.
(C Le comité de salut public nous fit a promettre solennellement, par Torgane « de ses envoyés, que la religion catholi- « que et la monarchie seraient rétablies « en France avant le i*' juillet. Sur la dé- <c fiance que nous inspirait une époque « aussi éloignée , nous ne voulions ni susii pendre les hostilités, ni entrer en accom- « modement. Mais les soi-disant représcn- € tans du peuple nous dirent et nous per- « suadèrent que pour amener l'opinion «c publique au retour des choses que nous «désirions, pour ne laisser aucune ré-
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ce ponse , aucun espoir aux jacobios, il (( fallait préparer la nation à demander « elle-même la royauté ; que des invita- « tions secrètes seraient faites à cet effet (c dans tous les départemens; quon était « sûr qu elles seraient fayorablement ac- <c cueillies et même avec enthousiasme ; ce que dans le cas contraire ( ce qu'on (c supposait à peine possible) le comité de « salut public s'engageait à faire remettre c entre les mains des chefs vendéens , « Louis XVII et sa sœur; le i3 juin (26 (C prairial) pour tout délai ; que le comité (C de salut public s engageait également « à déclarer la religion catholique , relî- (c gîon dominante de l'Etat; qu'il rappelée lerait tous les Français émigrés depuis a le 14 juillet 1789, et qu'il donnerait (C des ordres secrets aux administrateurs (C des départemens frontières, afin de facî- (c liter aux princes français les moyens de « se rendre dans le Poitou , l'Anjou et le a Maine , sous la condition expresse que « les Vendéens n'inquiéteraient en aucune a manière^ dans cette partie, non plus que a les Chouans dans la Bretagne et la Nor- <c mandie , les individus qui traverseraient
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« le pays munis de passeports du comité ' * « de salut public » et que les individus <c pourraient arriver sans obstacle , soit à (c La Rochelle^ soit à Brest, soit à Nantes, « soit à Cherbourg.
« Telles furent les promesses faites so- (c l^nelleraentaunomdusoi-disantcomité (( de salut public, par les six représentans « du peuple. Ce sont là les conditions que (c vous êtes venus nous offrir dans nos c( foyers , Représentans fourbes et tromcc peurs ! ce sont là les paroles que trois <c d'entre vous avez prononcées , à demi- « lieue de Nantes , dans notre dernière ce entrevue. Nous le jurons , à la face du «Dieu de vérité, et nous le prenoss à a témoin de ce que nous avançons aucc jourd'hui; une heure seulement avant X la signature du traité de paix , il fut « convenu que les conditions ci -dessus c( rapportées demeureraient coïnme clause ses et articles secrets, àGn de préparer « les esprits , et qu'on parvint à amener a l'armée républicaine à désirer l'exécu- (( tion des clauses, pour ainsi dire, sans (C se douter qu'elles eussent lieu. Mais Dieu a qui dirige toutes nos démarches , Dieu
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(c qui lit dans rame des méchans, ne perce mit pas que nous ajoutassions une foi ce aveugle à leurs promesses : il répandit « dans notre conseils le courage de la pru- «dence, après nous avoir si souvent ac* « cordé celui de la force ; nous stipulâmes « que aous resterions armés sur notre tert< ritoîre, et que nous conserverions tous ce les signes de ralliement sous lesquels «.nous avions combattu jusqu'à ce jour.
ce Les soi-disant représentans du peuple ce nous laissèrent les maîtres d'agir, avec ce les Vendéens et les Chouans, de la ma- «nièrerque nous croirions la plus conce venable à l'intérêt général. Quelle était le notre joie, à cette époque, de penser te que le repos pouvait enfin être rendu à ce notre patrie, que nos victoires pouvaient ce opérer sa délivrance , et que notre sang ce répandu était consacré à rétablir le culte ce de notre Dieu et le trône. de notre Roi !
ce Nous nous confirmâmes encore daec vantage dans cette espérance si douce , ce par l'assurance formelle qui fut donnée ce le 28 avril par les soi-disant représentans ce du peuple :ils observèrent à M- de Guerec ville, que nous envoyâmes auprès d'eux
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c( à l'effet de leur représenter combien il a était nécessaire , pour Tobservation du a traité 9 que l'armée catholique et royale « de la Bretagne fît exéowter les jugemens (c du conseil militaire ; ils lui observèrent if que les démarches publiques auxquelles <c ils se détermineraient ne devaient nous a inspirer aucunes craintes , puisqu'elles tf n'auraient pou» objet que de préparer < (c plus sûrement l'exécution des articles « secrets. M. de Gaetville nous rapporta « cet écrit , qui semblait exiger une conte fiance entière de notre part.
(c Les articles secrets dent l'exécution « définitive est fixée au 25 prairial proa chain , auront leur plein et entier effet, or Le comité de salut public prend les « mesures nécessaires à cet égard. Les sa- « crifices qu'il est forcé de faire aux apcc parences ne le rendront que plus scruce puleux à tenir les paroles données. Elles « seront religieusement gardées. Signé « Gkénot , GuERMBUR , Gui^NO. Reunes , (C g floréal an IIL
c< Le 2*7 mai, sur quelques indices qui « nous firent craindre que le soi-disant a comité de salut pubhV, no. cherchât à
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« éloigner lobsérvation du traite , nous « envoyâmes M. Chatellier à Paris , après « en avoir communiqué, le 24, avec le a soi-disant représentant du peuple Gré- « not. Nous chargeâmes M. Chatellier de « demander l'élargissement provisoire du tf Roi , tant pour nous convaincre de la « sincérité des promesses faites par le soia disant comité , que pour faciliter le « moyen de faire sortir de la capitale cet « auguste enfant et sa sœur, qu'une garde a nombreuse entourait au Temple.
« Le 4 juin (16 prairial) , il fut convenu « que Louis XVII et sa sœur seraient a conduits le lendemain à Saînt-Cloud :
« Doulcet,Talien, Cambacérès,Treillard, « Rabaud , Syeyes , Rewbell , Guillet et « Roux, en signèrent la promesse. M. Cha- «tellier, que les membres du soi-disant « comité de salut public cherchèrent à « retenir quelques jours à Paris, a6n qu'il « jugeât par lui-même de la loyauté avec «laquelle ils procéderaient, quitta Paris « le soir même , d'après les ordres qui lui i< avaient été donnés d'être de retour le 7 a au plus tard ; il arriva ici le 8 au matin, (c Nous nous disposâmes aussitôt à con-
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« certer , avec les représentans du peuple, <c les moyens d'envoyer des personnes « d'une fidélité et d'une bravoure éprou- <c vées dans les environs de Saint-Cloud.
a Dans ce même moment, Louis XYII expicc rait dans la prison du Temple ; dans ce (c même moment des ordres écrits étaient cf donnés pour fî^ire avancer des troupes <f dans nos provinces ; dans ce même mo- « ment on méditait l'arrestation de vos (c chefs,Ie massacre de vos femmes et de vos ce enfans. La lettre suivante que nous avons «interceptée le lo, auprès de Château- «c gilon , a découvert la profonde scéléra-< (c tesse du soi-disant comité de salut pua blic. Cette lettre sera un monument « durable de la plus atroce perversité :
çt: VOUS allez connaître , braves Vendéens (C et Chouans, les hommes qui nous ofc( fraient la paix, les hommes qui régnent «c aujourd'hui sur notre malheureuse paie trie, et qui la tiennent enchaînée; les a hommes qui ont assassiné deux Rois de « France en moins de trois années. (Cette « lettre est ia note ci-dessus rapportée.)
« Vous je voyez, braves camarades, le a crime se dévoile aujourd'hui dans toute
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« son horreur. La soi-disant Convention (c n'ayant pu nous vaincre, a cherché à oc tromper notre bonne foi et à abuser de « notre loyauté. Elle noiis portait des pacc rôles de paix, et elle ordonnait encore « des massacres et des assassinats. Elle «parlait de justice, et elle méditait le « crime. Elle s était engagée à remettre « entre nos mains notre Roi et son au- (c guste sœur, et notre Roi expire dans sa « prison. ISous ne vous dirons pas que les « hommes qui ont assassiné Louis XYI « aient attenté aux jours de Louis XYII ; «nous n'avons aucunes preuves certaines « pour Tannoncer; mais il est bien difficile « de ne le pas croire , lorsqu'on voit cet tf auguste et malheureux enfant périr le (C 8 de ce mois , tandis que le 4 on avait « promis à M. Chatellier qu'on allait le <c transférera Saint-Cloud, et qu'on ne lui ce avait pas même laissé soupçonner que le <K Roi fût attaqué de maladie.
(C En attendant que la justice divine (( punisse les auteurs de tant de forfaits, « et qu'elle fasse une jastice éclatante des c< scélérats qui ont plongé la France dans (C cet abfme de malheurs, il est de notre
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a intérêt le plus pressant, coinroede notre <c devoir, de pourvoir à notre défense et a d'employer tous les moyens dont nous ce pouvons disposer pour nous préserver « de la rage de ces hommes pervers ! Braves « camarades! nous n'avons plus ni paix ni « trêve à attendre de la Convention ; il ne « nous reste que la victoire ou là mort, ce Si nous sommes destinés à succomber , ce que notre dernier soupir soit du moins ce utile à notre patrie.
ce Cette assemblée va nous imputer , cr braves camarades ! l'infraction d'un traité ce que nolis aurions religieusement obcc serve, si elle eût eu l'intention d'en rem- A plir les conditions. Elle va nous reprécc senterà la nation française, à l'Europe ce entière , comme des hommes perfides , ec ambitieux, trompeurs; et, abusant de ce la facilité avec laquelle elle fascine deec puis si long-temps les yeux du peuple , « elle égarera de nouveau Topinion puce blique; mais plus la soi-disant Con vente tion montrera de barbarie et de scélérate tesse , plus nous devons faire éclater ce notre loyauté. Tous les Français sont ce nos concitoyens , nos amis , nos frères.
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« Nous ne connaissons d'ennemis que les (c ennemis de la patrie. C'est contre eux a seuls que nous voulons diriger notre i< courage. C'est le bonheur, c'est la liberté « que nous voulons rendre aux Français.
a C'est pour les faire jouir de la paix et « des avantages d'un gouvernement pa- « ternel , que nous nous dévouons à toutes « les horreurs de la guerre. Loin de nous, « à jamais, loin de nous toute idée d'am- « bition , tout sentiment de cruauté ou de « haine ! Que la soi-disant Convention « trompe le peuple français sur la pureté « de nos vues et sur le motif qui nous « guide, nous répondrons au peuple fran- <f çais que notre conduite franche et loyale t sera digne de la cause à laquelle nous (X nou^ sommes consacrés, digne du Dieu ce que nous adorons et du Roi très chrétien « que nous servons.
te Les légions de la Convention vont s'a- « vancer sur nos frontières , braves cama- « rades 1 Ce sont ces mêmes légions que « vous avez si souvent vaincues, et qui (c viennent combattre malgré elles contre « leurs frères, contre leurs amis. Epar- (c gnons autant qu'il dépendra de nous ,
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c( épargnons le sang français : il n'a déjà « que Irop coulé, et selon le caprice des <f tyrans. Marchons aux soldats qu'elle « envoie contre nous ; marchons à. ces ce frères égarés avec Tolivier à la main :
« supplions-les de se rallier à nous , de « sauver avec nous notrepatrie infortunée.
« Ouvrons toujours nos rangs pour les re- « cevoir; partageons avec eux nos subsiste tances; couvr ns-les des mêmej lauriers « qui ombragent nos tètes; que ces France çais , si malheureux d'obéir à des tyrans, « viennent recevoir dans nos embrassece mens ce panache éclatant qui fut dans ce tous les temps le gage de l'honneur, le 'c signal de la victoire. Braves camarades !
ce épargnons le sang français , c'est le vœu a le plus ardent de notre Roi. Implorons ce le Dieu de bonté, afin qu'il verse sa luce mière dans le cœur de tous les Français ; ce qu'il les ramène sous l'empire de la raice son et de la justice, et que, réunissant <c ainsi tous les enfans de cette famille ee immense, il les fasse jouir de l'abonee dance et de la paix.
(c A ces causes et considérations , nous e< déclarons à la face du ciel et de la terre
DE LA MAAQHISE DE CftiQlIY. 1 $7
« que nous ne considérerons coaime ty- (i rans et ennemis de notre patrie que les (c députés de la soi«-disant Convention ; que a si nous sommes dans l'affreuse nécessité (c de repousser les attaques des soldats que ce cette assemblée sacrilège et usurpatrice (C enverra dans nos contrées , nous ne rea fuserons jamais de les considérer , de <c les aimer comme nos compatriotes et nos c( frères; qu'en opposant une légitime, ce iMis douloureuse défense à leurs efforts, (C nous préviendrons constamment^ et par a tous les moyens qui pourront dépendre ce de nous , l'effusion du sang et le pillage « des propriétés ; que nous recevrons avec (C transport tous les oÉ&ciers , tous les sol- « dats qui voudront concourir avec nous « au rétablissement de la religion, de la (C royauté , de Tordre ; que tous Vendéens « ou Chouans qui se permettront d'attaoc quer ou d'insulter le citoyen paisible , a fût-il d'un autre parti ou d'une autre « opinion que nous , seront punis suivant (C toute la rigueur des ordonnances milice taires; et que nous ne poserons les ce armes , que les motifs les plus sacrés ont a mises dans nos mains, que lorsque la paix
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a sera rendue à notre patrie , on lorsque « le dernier de nous aura péri en défendant « sa religion et son Roi.
ce Gomme la soi-disant Convention s'emcc pressera de dénaturer nos intentions, de <c calomnier nos sentimens et de nous a prêter des vues qui ne furent et ne seront « jamais les nôtres , Xious devons , braves (( camarades 9 faire connaître solennellece ment à la nation française quels sont nos (c principes et les motifs puissans qui nous « inspirent. »
« DECLARATION. — Les armés catho- « liques et royales de la Vendée eu des « Chouans à la Nation française,
« Nous reconnaissons un seul Dieu , « créateur du ciel et de la terre. Nous vou- « Ions vivre et mourir dans la religion ce catholique, apostolique et romaine, que a nos pères ont professée.
« Nous reconnaissons Louis-Stanislasce Xavier , Roi de France et de Navarre , « et nous lui jurons foi , obéissance et fidèle lité poui; nous et nos enfans.
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« Nous avoQS pris les armes pour décc fendre nos droits, nos propriétés , nos « femmes et nos enfans. Nous ne poserons ce les armes que lorsque le gouvernement « monarchique 9 qui a fait si long-temps <c la prospérité de la nation française et le (c bonheur de nos familles , nous aura été « rendu.
(( Nous pardonnerons comme nous parce donnons déjà à tous les Français que la ce séduction, l'ignorance ou la tyrannie « ont contraints de se ranger sous les dra- « peaux sanglants de la Convention. Quoice qu'ils obéissent en esclaves aux plus ce atroces de tous les tyrans , et qu'ils vienic nent porter la désolation dans nos conic trées, nous ne regarderons jamais ces ce soldats comme des ennemis, mais comme ec des Treres égarés. Nous ferons observer ce avec la plus rigoureuse vigilance , une ce discipline exacte de service dans tous ce les lieux de notre arrondissement. Quelles ce que soient les cruautés qu'exercent les ec satellites de la soi-disant Convention , (c notre soin le plus constant et le plus ec émpre ssé sera d'en effacer la trace et ce jusqu'au souvenir, 3'il était possible,
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u dans tous les lieux où nous pénétrerons.
« Nous n'avons point contracté et nous « ne contracterons jamais d^Hiance avec <c la nation anglirise, ni avec aucune puis- « sance coalisée, à moiiis que notre Roi « Louis XVIII ne conclue un traité avec « elles. Alors ces puissances seraient nos « alliées, parce qu'elles seraient les alliées « de notre souverain.
« Nous ne laisserons pénétrer dans le « pays occupé par nos armées aucunes « troupes quelconques des puissances coc( alisées. Nous combattrons leurs soldats (c avec le même courage que nous avons <c coqibattu les soldatsde Tallien, de Syeyes « et de Fréron. ^
« Nous ne reconnaissons point et nous ce ne reconnaîtrons jamais (^ Convention « ni d'Assemblée nationale en France, a parce que nous ne voulons point nous « rendre complices de tout le sang inno- <c cent répandu par les soi-disant députés « du peuple français, et dés brigandages ic innombrables exercés par eux jusqu'à ce a jour.
a Nous protestons d'avance contre la « constitution ou le gouvernement que
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« les soinlisant députés du peuple fran- « çais vont donner à la France. Ces hom- « mes ne cherchent qu'à perpétuer les « malheurs des Français, à entretenir leur « aveuglement, à se préserver des châti- « mens qu'ils ont xnérités, et ^ conserver tt les places et l^, fortune que le crime et le « sang leur ont «acquises. Il veulent tenir « dans l'esclavage la nation française ; ils « veulent jouir de l'héritage que les jaco- « bins , leurs complices , leur ont laissé ; « et sous les apparences de la liberté, et a en prononçant le nom de république , « ils veulent gouverner despotiquement « la nation française.
« Nous ne connaîtrons de pouvoirs et « d'autorités légitimes que ceux qui auc raient été établis ou reconnus par notre «Roi Louis XyiII, conformément aux a lois constitutives de la monarchie frantt çaise.
« La clémence , la bonté de notre Roi , « nous sont connues. C'est d'après les « sentimens paternels de son cœur que ff nous déclarons que nulle personne ne «c pourra être recherchée pu inquiétée a pour sa conduite ou pour ses opinions.
VII
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« !(ie pli]^ bel attjfibut de la puissance est « le pardoD d<îs injures et l-oubli des fautes. « JNous remplissons les volontés de notre « Roi en promettant ^ dans toute Téten- « due des pays qui seront occupés par nos « armées , une aotnistie sans réserve, à c toutes les personiEi^s qui se rangeront «sous nos drapeaux. Nous prenons en c même temps l'engagement solennel qu'il « ne sera exercé aucune vengeance parti- « culière contre aucun^ individu quelcon- , « que ; et tout Vendéen ou Chouan qui se « porterait, en esprit de baihe ou d'animo- « site, à quelque violence, excès ou re- « proche, sera sévèrement puni.
« Nous ne permettrons point la circu- « lation des assignats dans les contrées « occupées par nos armées. Nous ne rec connaîtrons jamais cette monnaie que « pour une monnaie fausse , dont le gage « prétendu a été établi sur le brigandage, (« l'assassinat et la proscription.
« Nous ne permettrons jamais dans les « contrées occupées par nos armes , qu'il « soit porté la moindre atteinte aux pro- « priétés de la maison et couronne de i France^ propriété inaliénable , et dont
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« le titre et le drpil sont imprescriptibles.
Nous ne permettrons jamais qu'il soit « porté la moindre atteinte aux propriétés - « de l'Eglise et du clergé de France, qui « sont le domaine du pauvre , et dont le « produit est nécessaire à l'entretien des « autels et de leurs ministres. Nousneper- « mettrons point qu'il soit' porté atteinte « aux propriétés des Français fidèles et <c amis de la patrie, qui ne l'ont quittée que « pour combattre la tyrannie des jacobins <{ et de la soi-disant Convention.
c( Nous nous engageons solennellement <c à faire tous les sacrifices qui pourront « dépendre de nous pour consolider la « dette de l'État. L'honneur et la vérité c nous engagent également à déclarer à « la nation française que la soi-disant Concvention, travaillant constamment à la « tromper sur l'état des finances , le dé- « ficit qui n'était que de 56 millions à « l'ouverture des états-généraux, est porté « aujourd'hui, de l'aveu même de la soi- « disant Convention , à plus de 800 mil- « lions par an. Le capital de la dette con- « tractée par elle et par les jacobins , se « porte à plus de 20 milliards 9 et chaque
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<c jour il augmente dans une progression « effrayante.
«La soi-disant Convention ayant formé « le projet de faire la banqueroute , tout c en persuadant au peuple français qu'elle « prend les moyens de l'éviter, nous dé- « clarons solennellement à la nation fran- « çaise et à tous les anciens créanciers de a l'Etat y que nous garantissons sur notre <c honneur, sur notre loyauté et sur toutes « nos propriétés individuelles, leurs titres, « créances , droits et actions.
« Nous hypothéquons nos propriétés « et celles de nos enfans à l'effet de faire a tenir envers tovis les créanciers de l'Etat ft les engagemens contractés envers eux « par les Rois de France , ou en vertu de « leurs édits , octrois ou arrêts de leur « conseil , et à l'effet de recoiinaître et a rendre à chacun ce qui lui est légitime- « ment dû.
« Nous renonçons solennellement et à « perpétuité , pour nous et pour nos en- « fans , à toutes exemptions pécuniaires, « à tous privilèges et droits quelconques « qui pourraient nous être dus, et nous tt contribiifsrpnâ dans Tqx^cte proportion
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« de nos biens et facultés aux besoins et « aux charges de l'État ; ne voulant nous « réserver que le droit de soulager la plus « pauvre partie du peuple des impositions « qu'il était dans lobligation d'acquitter.
« Nous combattons pour rétablir le culte « catholique , la royauté , pour rendre les a ministres de Dieu à leurs autels , pour a remettre tous les Français en possession « de l'héritage de leurs pères, pour les « faire jouir de la véritable liberté , et du « bonheur que donne un gouvernement « stable et paternel.
« A cet effet , nous invitons les braves « soldats français , nos camarades et nos «frères, qui ont si courageusement re- « poussé les armées ennemies, à venir se « rallier à nous. Nous invitons les villes , « bourgs et villages, à ouvrir leurs portes « et à reconnaître leur souverain légitime.
« Nous invitons les magistrats , les admi- « nistrateurs et toutes personnes entre les « mains desquelles réside une portion de « force et d'autorité , à les employer au « rétablissement de la religion et de l'or- « dre , et nous leur accorderons aide y « assistance et protection, pour garantir
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« letnrs persoooes et leurs propriétés con- « tre tout perturbateur de l'ordre public, c Nous invitons tous les laboureurs , tous « les cultivateurs et tous les artisans , a < continuer leurs travaux , et nous nous « engageons à faire respecter leurs héri- « tagQ3 et leurs ateliers.
c Nous déclarons ennemis et tyrans de « la patrie les députés de la soi-disant c Convention , qui ont voté pour lassas- <• sinat de Louis XYI^» de glorieuse et sainte c mémoire. Nous jurons de verser jusqu'à t la dernière goutte de notre sang , ou de c ne poser les armes que lorsque les dé- « pûtes de la soi-disant Convention auront t remis les rênes du gouvernement entre « les mains du souverain légitime que Dieu € a donné à la France.
« Tels sont les motifs qui ont dirigé les « Vendéens et les Chouans jusqu'à ce jour; a tels sont les principes qu'ils ne cesse- « ront jamais de professer. Braves cama- « rades ! il ne nous reste plus qu'à invoc quer le Dieu des combats, à lui demander « qu'il nous donne la force de venger ceux c de nos frères qui ont été si traîtreusec sèment outragés et arrêtés ; à lui deman-
DE LA MAIiQyiSE DE CRÉQtJT. 167
« der qu'il répande sa sainte bénédiction t sur no^s^ drapeau;^, et qu'il conserve les « jours de notre £oi et ceux de sa famille.
« Jurx>n& tous de répandre jusqu'à la der- Q ni^e goi|tte de notre sajQg, pour réta- « blir^e^^France la religipn,,!^ royauté et « Tordre.
c Fait au quartier-général de l'armée « de Gbarette^ et publié au quartier-géné- « rai des armées de Stofflet , Sapineau et « Scepeaux, le a^ juin ^795,. an !•* du « règne de Louis XVJIL Signé Cha- « EEi^rfi 9 3toffi,£t y Sc»£ AUX 9 Sapineau , « MM. GuiLLARD, Gady , etc. souvent pl|i- « sieurs pages de signatures des princi- « paux officiers des armées catholiques et « royfiles des Vendéens et des Chouans.
« Certifié ; signé Qvlbjlks , a secrétaire-général.
« de par le roi ,
« Le conseil p[})Utaire des armées d'Anjou , du H^ut-Poitou et de Bretagne, « Vu la jrépon^ et la proclamation ci- « dessus , nous ordonnons qu'elle soit im- « primée 9 publiée et affichée dan;s toutes
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« les paroisses qui composent l'arrondis- « sèment des armées d'Anjou , du Haut- « Poitou et de ta Bretagne.
« A la Mabilais , le aH juin 1796 , Tan « I" du règne de Louis XVIII. Signé Ber- « NiïR , coTnmiss€dre-généraL
« De rimprimerie royale de Maulevrier.
« Chambart fils, imprimeur. »
Je n'ai pas voulu renvoyer de pareils documens parmi des pièces justificatives et dans un appendice à mes souvenirs 9 par cette raison que mon récit n'aurait eu ni l'autorité qui résulte de leur contenu , ni le même intérêt ponr vous. Je yeux terminer ce présent chapitre en vous produisant une lettre politique dfe Louis XVIII , mais je voudrais vous parler d'abord du jeune Sombreuil et de sa glorieuse mort à Quiberon : écoutez-en le déplorable récit.
En exécution des promesses du gouvernement anglais et des préparatifs qu'il avait fait ostensiblement pendant trois mois, une escadre de trois vaisseaux de ligne et de six frégates avait débarqué sur la plage de Karnac ( en Basse-Bretagne ) un corps d'émigrés, auxquels on avait donné pour chef un gentilhomme picard appelé M. d'Hervilly.
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Assisté par une colonne de chouans qui sont les Vendéens de la Bretagne, ce corps d'émigrés s'empara de la petite ville d'Auray , dès le lendemain de son débarqtiement et malheureusement pour eux et pour nous, ces honnêtes Bretons étaient commandés par un prétendu royaliste, appelé M. de Puisaye.
Les royalistes furent ensuite attaquer un détachement de républicains qui se trouvaient postés au fort de Saint-Barbe , au débouché de la presqu'île de Quiberon ; mais ils furent repoussés jusqu'au fort de Penthièvre , et M. d'Hervilly , leur commandant , y fut mortellement blessé. Ilparsdt que, pour se réserver tout l'honneur de l'action, il avait fait retarder le débarquement de la deuxième division des émigrés , dont le Vicomte de Sombreuil avait le commandement ? ce débarquement ne put s'effectuer que le jour suivant , mais ce fut avec un grand désordre, et le manque absolu des vivres encouragea l'indiscipline et la trahison d'un grand nombre de mauvais soldats, qui pour la plupart étaient des prisonniers français , des marins nouvellement sortis des pontons , enfin des hommes sans foi et sans conscience politique. Ils avaient comploté d'abandonner les émigrés tout aussitôt qu'ils auraient touché les terres de France; ils envoyèrent des transfuges
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auprès du général HoQbe, ils abandonoèreat \e& royalistes qui furent surpris dans le fort de Penthièvre, et les émigrés se trouvèrent cernés par les républicains.
Rassemblés autour de leur jeune et valeureux chef^ M. de Sombreuil , les émigrés et les Chouans soutiennent pendant plus de cinq heures un léu terrible, et c'était princips^ement à d^sseia de laisser le temps de regagner les vais&eau^ anglais qui longeaient la côte , à tqute utie multitude de femmes et d enfans , d'ecclésiastiques et de vieillards , à qui le gouvernement anglais n'avait eu garde de refuser l'embarquement , et ceci par esprit d'économie politique. Mais il ne fut pas possible à tous ces malheureux de se rembarquer, et le brave Sombreuil est obligé de mettre bas les armes. Le nombre des prisonniers s'élevait. à dix mille deux cent soixante , en y comprenant les femmes et les enfans.
Je ne vous dirai pas s'il est bien vrai qaeies batteries des navires anglais qui balayaient à coups de boulets-ramés et de mitraille toute la plage où se précipitaient les émigrés pour aborder les bateaux, les chaloupes elles embarcations du pays qui pouvaient les transporter h bord de l'escadre anglaise ; nous ne savons pas si tous les projectiles anglais étaient principalement dirigés
sur nos émigrés ; mais un grand nombre de ceux-ci n'en périrent pas moins sous le fer anglais. M. de Lauriol , ancien garde-du-corps de Monsieur, fut blessé d'un coup d'épée dans la poitrine au moment où il abordait un canot rempli d'officiers de marine, ce M. de Rousseville , ancien Page de c( M. le Prince de Gondé, et capitaine au régiment «c d'£nghien, se sauvait à la nage: il atteint une • «chaloupe anglaise, il en saisit' le bord de la ce main droite ; un coup de sabre le force à lâcher ce prise ; de la main gauche , il s'accroche au borce dage 9 un autre coup de sabre lui abat la main; « on lui frappe sur la tête à grands coups de sabre ce et de crosse de fusil (par ordre de l'officier de ce marine anglaise), et notre n^lheureux compacc triote est englouti dans les flots. Je l'ai vu !... » £t c'est M. de Sombreuil qui parle ainsi dans sa dernière lettre à M. du Dresnay. On peut ajouter à ceci que le vénérable Évêque de Dol (M. de Hercé) se trouvait tout à côté d'une chaloupe , et que lorqu'il se présenta pour y monter en tendant la main, il reçut dans la poitrine un coup de crosse de fusil qui le renversa sur les rochers delà grève , où il a été fusillé quatre jours après.
Si vous me demandez la raison de cette férocité systématique , je vous dirai , mon Enfant , que parmi cesémigrésqui disaient partie de Texpédi-
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tion de Karnâc , il se trouvait trois cent quarante officiers de notre ancienne marine royale ; on sait combien la plupart d'entre eux s'étaient illustrés pendant la dernière guerre d'Amérique ; on connaît l'esprit vindicatif et calculé qui préside à tous }es actes du gouvernement anglais , et quand on a pensé que le cabinet de Londres avait résolu d'envoyer les officiers français à leur perte assurée, c'est une opinion qui n'a pas manqué de trouver des partisans, même au sein du parlement bri-. tannique. LorscpieM. Pitt essaya de masquer l'horreur de ce honteux désastre , en disant que le sang anglais n avait pa^ coulé ^ du moins ï "^ Cest Vhonneur anglais, lui répliqua Sheridan, c'est VhonneuT mnglais qui vient de s'écouler jusqu'à la dernière goutte /....,.
En faisant déposer les armes à ses compagnons, M. de Sombreuil avait capitulé pour eux de la manière la plus formelle et la plus précise , mais laConvention prétendit qu'il y manquait plusieurs choses de forme ; le général Hoche ne fit aucune difficulté d'en convenir, et la Convention nationale ordonna le supplice de six cents officiers français^ pour qui M. de Sombreuil avait obtenu la vie, sauvé. On les a fusillés sans rémission sur le bord de* la mer , et dans le nombre des condamnéà «omme ayant fait partie des troupes débar-
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quées j se trouvait l'Abbesse de Gordylon , Madame de Chabot y qui devait être assurément fort âgée 5 car je me souviens qu'elle avait fait ses vœux à répoque où ma tante de Montivilliers était Goadjutrice de cette maiëon^ et je crois bien qu elle avaitau moins qifînze ans de plus que moi. Mademoisefli deHercé, qu'on n'avait pas fusillée, sans qu'elle en sache encore le pourquoi, m'a raconté que cette Abbesse était restée d'un ca* ractère inflexible. Elle avait comparu devant la commission révolutionnaire d'Auray en habit religieux , disant qu'il était d'obligation pour elle.
Elle avait commencé par déclarer que son âge et sa profession devaient la mettre à l'abri d'une inculpation pareille à celle d'avoir por/^ les armes contre la république française : mais le président Tayaut interrompue pour lui demander quel était son nom, son pays , etc. — Puisque vous prenez la licence de ni interloquer j dit-elle au président, je ne vous dirai plus rien : Quçjid Vâne parla , le prophète se tut! Gomme elle avait été prise d'un flux de sang pendant la nuit , et qu'elle ne pouvait plusse tenir debout le lendemain matio, M"' de Hercé m'a dit qu'on l'avait étendue sur une couverture afin de la porter sur le sable , et qu'elle avait été fusillée à bout portant. Les gens du pays relevèrent son corps et l'ont enterré dans leur
église où 1-on'tient pour assuré que ses reliques sont d'une sainte. Elle était peut-être un peu trop fière de sa crosse d'or, et de ses trois chabauds d'or en champ de gueule' ainsi je ne sais qu'en penser.
Lisez cette lettre du Vicomte de &>mbreuil à l'Amiral Wahren , qui commandait W flotte anglaise , et dites-moi si le jeune Français qui l'écrivit ne doit pas être l'objet d'un regret éternel pournous? '^^
« A la prisou d'Auray, ce 22 juillet.
« Monsieur,
ce J'aurai l'honneur de vous dire que le « lâche fourbe qui nous a perdus, c'est-à- « dire M. de Puisaye, m'avait donné l'ordre ic de prendre une position et de l'y atcc tendre ; mais il a eu l'extrême prudence « de joindre bien vite un bateau , abana donnant au hasard le sort des nomce breuses victimes qu'il a sacrifiées. Les ce gardes du fort ayant été forcées , toute ce Taile gauche de la position était déjà ce tournée et il ne restait de ressources ce que dans un embarquesaeot le. plus pré-
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a cipitë, rendu presque impossible parla « proximité de l'ennemi, l^os régimens « d'Hervilly et du Di^esnay se rangèrent ti entièrement du côté de Tennemi , abanç donnant leurs drapeaux et massacrant u leurs officiers. La majorité de nos soldats^ ce désespérantd^une aussi affreuse position, « s'éparpillèrent dans la campagne. Je me 9 trouvais adossé , cerné et resserré au ro- , t< cher , à l'extrémité de Tile , avec deux ce ou trois cents gentilshommes et le peu de « soldats restés fidèles; mais sans carton- ^ ic ches, n'ayant pu en obtenir que pour « les gardes du fort Penthièvre , malgré ce mes instances les plus réitérées : sans « doute que M. de Puisaye avait eu des rai- « sons qu'il essaiera d'expliquer? Plusieurs «f bateaux , encore à la côte , pouvaient ce me donner la ressource déshonorante tf dont il a si promptement profité; mais cf l'abandon de mes frères d'armes eût été « bien pis que le sort qui m'attend (je « crois demain matin) ; j*en méritais un ft meilleur.... N'ayanJ plus de ressources, «t j'en vins à une' capitulation pour sauver « tout ce qui ne' pouvait s'échapper , et le « cri géliërat d^' Tàrmée m'a répondu que
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(c tout ce qui était émigré serait prisonnier « de guerre et épargné comme teL N'ayant « pas Youlu'me comprendre dans ma ca- (T pitulation , j'en ^uis seul excepté ; moi ce seul y je dois périr et je mourrai comme « j'ai vécu , j'espère.
' « Je Yo'us somme an nom de l'honneur ce de publier cette lettre.
a SoMBBEUlt. »
Yoilà , mon ami , dans quels rapports de bien- *yeillance et de confiance étaient nos émigrés avec le gouvernement anglais ; mais tout ce qui se passait en Allemagne à l'égard du Roi notre maître était plus déplorable encore. La cour de Vienne ne voulait considérer cette noble armée de Gondé, où Ton voyait des officiers supérieurs et même des généraux français servir en qualité de simple soldat, que comme un corps de troupes à la solde de l'Autriche , et sur qui les généraux autrichiens devaient exercer une pleine autorité. Si S. M. les allait passer en revue, les commandans Viennois défendaient qu^on tirât les canons et même que l'on osât battre aux champs en défilant devant le Roi noire maître. On lui fit pressentir que l'Empereur exigerait bientôt qu'il eût à s'éloigner de l'armée française^ et M . de Thugut alla jusqu'à dire au
Comte de Saint-Priest que si S. M. persistait à y rester^ on en viendrait^ quoique à regret, à em^ ployer les voies de la contrainte. On a su comment les Anglais avaient conduit à llle-Dieu Monsieur, Comte d'Artois , qu'ils forcèrent à y rester
deux mois dans l'inactioA
(7/ se trouife ici deux pages soigneusement
raturées),
à la colonne chargée de l'enlèvement du Roi^ qui fut contraint d'abandonner l'armée française et qui fut blessé d'un coup de fusil , en passant à Dillingen , à Suabe. Mais je n'oublie pas que c'est par une intéressante et curieuse épitre du Roi Louis XYIII que je vous ai promis de terminer ce chapitre que je pourrais appeler comme, celui du Vhvê Ménétrier , mon chapitre des pièces curieuses.^
Lettre du Roi Louis XVIII au Duc d'Harcourt^ son PlénipotentieUre à Londres.
Yéronne, a 8 septembre.
(c Mon cousin , j'ai reçu votre réponse (c à ma lettre du a5 août. J'ai voulu prendre « quelques jours de réflexions ayant d'y €c répondre. Je suis très reconnaissant de VII. 1%
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a pas auprès de ce corps un rôle conve- « nable ; et je pense en eflFet que j'y serais, «t pour le moins 9 aussi déplacé qua Yé- « ronne
« Que me reste-l-il donc ? la Vendée, ce Qui peut m'y conduire ? le Roi d'An- <c gleterre; insistez de nouveau sur cet arcs ticle. Dites aux ministres, en mon nom, ce que tout autre parti , quel qu'il soit , ce est dangereux pour ma gloire, dangereux ce pour le bonheur présent et futur de ce mon royaume, dangereux pour la trancc quillité de l'Europe , incompatible avec ce l'état présent de la France.
ce Faites sentir tout ceci au cabinet de ce Saint-James; ajoutez une réflexion moins ce importante puisqu'elle ne regarde que « moi : dites que j'éprouverais une bien ce douce satisfaction de devoir ipon trône , ce ma gloire, le salut de mon royaume, à un ce souverain aussi vertueux que le Roid'Ancc gleterre , à des ministres aussi éclairés ce que les siens.
ce LOUIS. »
%^m^%f^mi%/*^^'% '*^%^/*i\/%f^ ««*/«>*>%^«
CHAPITRE VIL
Le Directoire. — Les assignats et la banqueroute — Le pillage officiel. — Luxe des parvenus. — * Costumes du temps". — * Les* carmagnoles et les attiques , les incroyables et les merveilleuses. — Le dîner grec et M™* Pipelet. — La recette pour le brouet-noir de Sparte. — Les Romaines du Luxembourg. — Mme Tallien. — Les divorces. — La Princesse Stéphanie de Montcairûn , dite de Bourbon-Ckinty. — La fausse marquise de Douhault. — autres anecdotes.
« Qui me délivrera des Grecs et des Romains?
«t Du fond de leurs tombeaux, ces peuples inhumains
« Feront as3urément le malheur de ma vie !
« Mes amis , écoutez mon discours, je tous prie.
Le Directoire exécutif avait remplacé la Convention nationale en vertu de la constitution de Fan trois y et quel temps c'était , mon bon Dieu , que celui de ce Directoire ! ce n'était plus le régime de la terreur et Teffroi de Thumanité , c'était les saturnales de la civilisation ! A Téchafaud près , toutes les iniquités de gS étaient restées en plein exercice, et c'était surtout la plus belle époque du monde pour les fournisseurs ! Des employés du gouvernement qu'on envoyait chez
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nous pour y lever les scellés, achevaient d'emporter ce qui nous restait de numéraire , et la valeur d'un louis d'or , à la bourse de Paris, était cotée pour sept mille deux cent quarante-six francs en assignats. Les conventionnels en avaient émis pour la somme de quarante milliards y et la banqueroute opérée par le Directoire a été de trente-deux milliards et sept cents millions. (N'oubliez pas qu'on avait fait la révolution française à l'occasion d'un embarras qui provenait de cinquante et quelques millions de rente.)
Gomme on avait mis au plus bas prix les taux originels de soumission pour les propriétés dites nationales , on pouvait acquérir une église , un bois de mille arpens , une ferme en Beauce , un hôtel à Paris , un herbage en Caux , ou tel autre bien d'église ou d'émigré , pour une centaine de livres tournois, qui, converties en assignats ou mandats territoriaux , faisaient encore un monceau de papier d'assez belle apparence. On parlait d'un perruquier nouvellement enrichi , qui venait d'acheter l'hôtel de Salm (i)et qui venait d'y faire changer le parquet du plus grand salon, parce qu'il ne trouvait pas que la marquetterie en fût assez magnifique pour lui. C'était un bou«
(i) Aujourd'hui, grande-clumcellerie de la Légion d*HoiiDeur.
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leversement de fortunes tellement rapide qu'il ressemblait au résultat d'une loterie générale. Les cinq directeurs de la république en étaient les spoliateurs en titre d'oflSce : Ils s'arrangeaient avec les fournisseurs et les caissiers aux dépens des soldats, aux dépens des hôpitaux et jusqu'aux dépens des commis , des. employés et des autres salariés de leur gouvernement, dont Ils retenaient quelquefois les appointemens pendant plus de six mois. Quand on les destituait avant qu'ils ne fussent payés, on ne leur donnait rien ; c'était la règle.
Si vous voulez avoir une idée de Paris en 1796, représentez-voqs une grande ville , une ville de huit cent mille habitans, où tout le monde est fou, à Texception pourtant dune bonne dame qui se moque de tout le reste , et de quatre à cinq personnes qui sont assurément remplies de sagesse , car elles disent toujours : « M™® la Marquise a bien raison ! » C'est un refrain qui vient un peu trop souvent, peut-être? Mais on n'a pas toujours le courage de chicaner les personnes qui rabâchent , et surtout quand elles disent de ces choses-là !
La population de notre vieux Paris était divisée en quatre portions tout-à-fait disparates pour le costume. Les jacobins opiniâtres et les hommes
l84 SOUVENIRS
de la plas basse classe , étaient restés en véritables sans-culottes , c est-^à-dire avec un bonnet rouge et des sabots, une veste ronde appelée carmagnole, en étoffe grossière , ou bien une sorte de houpelaude sans couture , et tout d'une venue conséquemment , laquelle était en gros tissu de beige velue , et presque toujours de la couleur de la brebis. Les femelles de ces hommes-là paraissaient bien autrement horribles qu'avant la révolution , parce qu elles étaient beaucoup plus sales et beaucoup plus misérables. C est à cette époque-là qu'elles ont pris Thabitude, non pas de se coiffer, mais des entortiller la tête avec un mouchoir de cotonnade. Avant la révolution, toutes ces femmes du peuple , à partir des bouquetières aux chiffonnières , étaient coiffées d'un bavolet de toile empesée , quelquefois de batiste , mais sans dentelles, et le plus souvent de toile écrue , pour les jours ouvriers.
Tous les artistes de l'école du citoyen David , et bon nombre de comédiens du boulevard, étaient habillés à la grecque avec la plus grande sévérité de costume. Ils portaient la tunique laconienne (au-dessus du genou) ; ils avaient un léger cblamyde orné d'une bordure en broderie de laine et qui figurait presque toujours un méandre. Ils avaient la poitrine et la tête nues , les bras nus et
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les jambes nues. Vous n'avez pas d'idée de la félicite dont ils jouissaient pendant tout l'hiver ; mais vous pouvez vous figurer quel était leur embarras sur la place de la Concorde ou sur le Pont-National^ quand ils s'y trouvaient aux prises avec les veqts d'équinoxe ?.. Quant à la pluie, c'était tout à fait une autre chose , et je vous puis assurer qu'ils la recevaient sur la tête avec un stoïcisme et d'un air de gravité qui ne laissaient rien à désirer. Le jeune Céphyse Rotissel (qui était le neveu de M"" Roland^) disait un jour à sa tante , M'^"" Dupont, que la pluie lui rendait le double service de lui nétoyer la tête et de faire boucler ses cheveux. Cet élève du Portique était aussi de l'école de David; mais il ne savait dessiner que des génies de l'agri^ culture et du commerce. C'était sa partie. Ses pauvres parens disaient de lui qu'on n'a jamais vu de garçon si maussade et de républicain plus dé« testable ! Il est Théophilantrope en ce moment-ci. Cet impertinent citoyen m'avait attiré une lettre du régulateur et des orateurs du Gymnase attique, à laquelle je fis répondre en ces termes-ci , par Dupont (i) : « Citoyens, Madame de Créquy m or- « donne de vous dire que le jeune homme qui
(i) Ce régulateur hellénique était le fils du vieux Poissonnier, médecin du Roi , lequel était frère d'un autre médecin beaucoup plus habile que lui, qui se nommait Poissonnier-Desperrières, et que je faisais toujours
« vous a parlé d'elle était dans l'erreur, au sujet a de ses relations intimes avec TAbbé Barthélémy ce qui n'ajamaisélé desamis de Madame^ et Madame « ajoute que le ^/•o/z^ qu'elle a pu tirer de sa conver- (c sation ne saurait profiter à l'arrangement de ce « banquet dont vous vous occupez et qui fait le sujet (cde la lettre que vous lui avez écrite, en date du (cquartidi 1 4 vendémiaire. Madame ne pense pas ce que l'usage des Grecs fût d'employer Xassafœtida a comme assaisonnement de leurs potages. C'était, (( m'a-t-elle dit, les Romains qui s'en servaient, (c et le comyn des gâteaux athéniens pouvait être (K une sorte d'anis. Madame a ouï dire autrefois que (c le brouet-noir de Lacédémone devait être une (c bouillie de farine de sarrazin, dans laquelle on <c mêlait de la chair de porc en hachis, suivant (C les uns , ou du jus de cochon rôti , suivant les oc autres. Mais Madame n'a jamais parlé cuisine « avec l'abbé Barthélémy qu'elle ne recevait point ce chez elle ; ainsi n'attribuez pas son opinion sur « la confection du brouet-noir à l'autorité de cet ce académicien , qui n'en parle pas dans son ouccvrage, et qui probablement n'en savait rien. <r Madame de Créquy me fait ajouter qu'elle vous
maader en consultations. Le fils du vieux Poissonnier se fait appeler aujourd'hui M. de Prùlay, du nom d*UD bien de campagne qu'il a acheté dans le Perche. {Ifott de tAuWtr,)
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ce remercie de l'honneur que vous lui faites en la or priant d'assister à votre festin gymnastique ; elle a m'a chargé de vous dire qu'elle y ferait une <c étrange figure et qu'elle ne saurait accepter a votre invitation. Permettez-moi , Citoyens, d'a- <c jouter à cette réponse l'assurance de mon estime «r personnelle et de mon dévouement.
(c Salut et Fraternité.
<i Dupont, l'aîné , « Homme de confiance. »
Le Citoyen Cépbyse vint rapporter à l'hôtel de Créquy que M. Poissonnierde Prûlay leur avait fait manger de la soupe à l'antique au pain d'orge avec du fromage de Brie. Il y avait pouv» chacun des convives, une oie (renouvelée des Grecs ainsi que le jeu qui porte son nom.) On leur avait servi des mûres de buisson cuites au four, ce qui fut trouvé délectable; mais les gâteaux à l'huile d'olive et au miel roux ne furent pas du goût de tout le monde.
On a vu dans tous les journaux du tenips que les savans archéologues, ordonnateurs de ce dîner grec , n'avaient rien négligé pour entourer leurs nombreux amis des illusions les plus complètes, La décoration de la salle du banquet était dans le style ionique avec des colonnes cannelées sans
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congé ni base ^ et le fond du tableau représentait une statue de Lycurgue au bord de TEurotas^ où se jouaient des cygnes, qu'on avait fait venir du domaine national de Gbantilly. La salle était jonchée de fleurs , les convives des deux sexes étaient couronnés de fleurs, et buvaient dans des coupes garnies de fleurs (ce qui ne devait pas leur être fdrt commode). Les détails du service étaient
confiés à de jeunes ilotes à peu près nus Mais
la beauté , la dignité, les grâces et l'enjouement des citoyennes qui participaient à cette intéressante réunion, ne le cédaient assurément sous aucun rapport aux Lais , auxAspasie, aux beautés les plus renommées de la Grèce antique ! Il paraît que la citoyenne Pipelet y fit entendre un chant digne de Sapho (i)! Enfin des voix humaines, accompagnées du pipeau grec ou flûte de Pan , achevèrent de réaliser cette suite d'illusions charmantes, en exécutant le premier chœur des Nuées d'Aristophane , sur cet air que les prêtres catholiques emploient au chant de ce qu'ils appellent la préface ; car il est suffisamment connu que cette partie de la messe n'est autre chose que l'ancien
(t) Femme divorcée d'un chirurgien bandagiste et présentement Comtesse de Salm. Comme il y a des cousins de son mari qui sont titrés princes de Tetnpire, elle se fait appeler Princesse. Elle «ime mieux cela.
récitatif au théâtre grec, dont leglise romaine a gardé la tradition;
Les mêmes journaux ne manquèrent pas de disserter à perle de vue sur le brouet-noir , ce fameux brouet-noir des anciens Spartiates, dont la saveur avait obtenu l'approbation la plus géné*^ raie , et dont on avait eu le bonheur de se pr<v curer la recette par Tentremise du citoyen Gé« physe Rotisset y amant .passionné des mœurs antiques , et jeune artiste de la plus belle espérance ; lequel avait dirigé ses investigations du côté d'une femme éminemment instruite , la plus ancienne et la plus intime amie du savant et célèbre auteur à! Anacharsis ! Le Journal de Paris ajouta que ce devait être la Duchesse de Ghoiseul , et je vous assure que je n'ai pas réclamé contre cette injuste supposition.
Figurez-vous que toutes ces Grecques de la rue Yivienne et de la rue Thiroux n'étaient vêtues que d'une chemise de percale et d'une petite robe de mousseline sans manche, avec toute la gorge et les épaules au grand air. Cette robe à l'antique et sans ampleur , était serrée sur la taille immédiatement au-dessous de la poitrine y avec un galon de laine rouge ; et dans leurs cheveux qui étaient coupés à deux ou trois pouces autour de la tète ; on voyait toujours deux ou
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trois cercles de galons de laine , assortis pour la couleur avec celai de la ceinture, mais plus étroits. Les jambes étaient toutes nues ^ les pieds chaussés d'un cothurne avec des zig-zags à jour et en galon rouge , et ceci montait jusqu'à mi-jambe. Point de gantSy et quant à des poches, il nç fallait pas y penser s^vec un pareil vêtement, qui n'était composé que d'unemousselinecoUéesurlesflancs.Onysuppléait tant bien que mal au moyen d'un réticule ; car enfin, ce n'était pas le tout de s'habiller à l'antique, il fallait quelquefois se moucher. On appelait cette mode de se faire écourter les cheveux à la vietime; elle avait dû son origine aux jeunes captives, libérées après le ix thermidor; mais les républicaines avaient fini par l'adopter en signe de persécution passée , parce que c'était devenu le bel air. Les bourreaux avaient décimé les générations françaises, mais toutes ces dames avaient grand soin de vous rassurer sur l'avenir de la population, en simulant un état de grossesse universel. Ges apparences de fécondité s'appelaient des demitermes^ et les élégantes de 96 n'auraient pas voulu se montrer sans un pareil accessoire à leur parure.
Avec tout cela , parmi les amateurs des antiques, et de la régénération, ie parti des Grecs axait-lrouvé des antagonistae , ei c'était les n^er*
i^eilleuses du Luxembourg. Elles avaient adopté le costume romain , parce qu'il admettait l'emploi de la grande toilette ; mais je ne vous avais peutêtre pas dit que les cinq directeurs avaient élu domicile dans le palais de Monsieur , ainsi ne vous y trompez pas. Il y avait donc à la cour de. ces Tibères du Luxembourg de charmantes JuUeSy des PoppéeSy des Agrippines , des Gornélies énormes, et je pense bien aussi des Faustioe-la-Maigre. Elles avaient des robes de patriciennes en tissu de pourpre avec des broderies de métal en palmettes; elles avaient de longs cheveux bien nattés à la Porcîa, et mêlés de pierreries; mais ce qui m'en plaisait le moins, c'était leur chaussure , attendu que leurs bas couleur de chair étaient divisés pour les doigts de leurs pieds comme des gants, et qu'elles avaient des bagues de diamant à tous les orteils. Je ne sais pas où la citoyenne Tallien avait pu découvrir une pareille mode , et comme je ne doute pas qu'elle ne fût de son invention, je trouve qu'elle ne faisait aucun honneur à son bon goût (i).
(i) DoDa Theresia de Gabamis , née en 1769 , 4iMne famiUe bordelaise établie en Espagne, où le Comte de Cabarrus, son père , avait été titré de CastDIe par le Roi Charles lY , après avoir été son ministre des finances par inténm, BAariée fort jeone à M. Devins de Fontenay > Conaeiller au ^pwlenMHil4le JParis; divorcée en 1792 et devenue femne^e
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On aurait pu ibettre aussi dans les journaux que c'était M"" de Ghoiseul ou moi (d'après Tabbé Barthélémy) qui l'avions découverte et conseillée; mais heureusement pour notre bonne renommée que lé citoyen Céphyse était un démophilhellène exclusif et pur, qui n'approchait jamais ni de M°^ Tallien , ni du Luxembourg , en haine des Romains , à cause de leur patriciat , de la dictature et de l'empire.
Je renonce à vous parler des incroyables , avec leurs habits carrés et leurs oreilles de chien. Imaginez qu'ils portaient des médaillons^ des lorgnons, des colliers, des boucles d'oreilles avec des^camées, et des cadenettes relevées avec un peigne C9Ui4>e. Us avaient aussi des bas comme on n'en reverra jamais , car c'était des chausses rayées en travers et qui formaient de larges anneaux de couleurs tranchées autour de la jambe. Ils avaient aussi , pour entourer leur col , un système de cravalte inconcevable ; mais regardez-les dans les collections d'estampes , et dites-moi ce que vous pensez
Tallien , proconsul à Bordeaux ; diTorcée de nouveau en 1 8oa et remariée avec M. Biquet de Garaman , propriétaire de Tancienne principauté de Chimay dans les Pays-Bas , où Ton dit qu'elle a passé les trois dernières années de sa Tie dans la souffrààdSe; dans les sentimens du refientir te plus édifiait, et dans r«mrcieetle toutes les irertut ofarétiennes. ... {Note de l'Édkcur.)
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de leur petit bâton de cep de vigne en forme de cuîllère-à-pot?
— Vous portez le sceptre du ridicule^ disait M"^* de Staël au jeune Thélusson (il y a toujours, et je vous ai dit pourquoi, des mailles-à-partib continuelles entre ces deux familles genevoises;) et malheureusement pour M*"" de Slaël , elle étftit costumée ce jour-là en Odalisque, en Sultans» favorite , en Houri mabométane ! Madame VArà'bassadrice, ou plutôt, citoyenne baronne ^ dest à vous quil appartient de le décerner!... lui répondit Yincroyable j et peu s'en fallut qu'elle ne ne s'en pâmât d'émolion.
On n'a rien vu de pareil à cette sensibilité maladive et cet excès de faiblesse de M"* de Slaël contre la moquerie. C'est le propre d'une malheureuse personne qui ne saurait se tenir dans sa position naturelle, et qui voudrait produire le double effet d'une femme charmante et d'un homme d'état. Quand on a la conscience de n'^oir aucune prétention qu'on ne puisse justifier raisonnablement, on est toujours en pleine sécurité d'amour-propre. Je n'ai certainement pas autant de motifs de confiance et de sécurité que M"' de Staël ! Je n'ai pas l'honneur d'appartenir à M. Necker, et je n'ai jamais fait un livre. Je n'en ai jamais dédié au peuple français , conséquemment ; mais j'ai vu. i3
k CQpvicMpQ de a'^voiraucurie.ijlusidjgi, valop:i|;«lr4?^ aucune prétention ridicule; aussi Tpusp|ii#-j|E|fa^- ■màf^t que je yerraU tous les îlt'^iélusson.djii iQoade et JtQUs las citoyens d^ GçoèYl^/^t de Paris , braquer sur moi des lorgnelles et des binocle^ (afin de se ipoquer de aioi)| sans m'en (embarrasser MO plus que de la comédie des Femmes SaFâotes, oa de la satyre de Boileau contre les £emmefl ga«
.^^ Je pense bien que les Inoroyi^b las éi^ieni coqdoUf |i s'habiller ainsi par ua senlimeaL d ani-> mad^^rsion politique, en exécration deVantiçue^ et pour faire contraste avec les républicains $ m^ c'est le bon goût qui dpit faire justice du ridicule. t«a ^e^PjpPiagqple é^ait upe infamie , rajustement adopté par ces pein^.res et ces histrions grecs et GOmains était une fpliç $ mais le costume inventé piur les Mu^cudins élaiit d*uùe extravagance in^ orpfo^ble^ et je ne pense pas que la bonae minière de lutter coj|^tre Jes fous soit de les surpasser en déraison. ; ■ .
Le directeur Barras avait organisé pour lesexé* outions de sa police une escouade de familiers pel^mi lesquels ij se ti*ouvait une vingtaine de maîtres d'drmcs et plusieurs galériens. Il arriva qu'un mauvais chanoine défroqué , nommé Ppace||i<i 9
air^t éorit f t signé dMs m jpiwpiflti ob^wr mu ar-
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ttcle ihjum'ux où se trouvaient rapportés plusieurs ftitft liototreisl^ iftt diffamatoires en vérité , car c^était ISi fréûiûe dans la dépcavation ! Barras ië'fit e]b1eir«r k son domicile et transporter dans nn grenier du Luxembourg, où les prévôts de saile et les foii^àtSr dct dif^taire le battirent si bel et si bien qu'il en rtrouttit trois jôUrs après. Le citoyen Fiévée (i), collaborateur de Tabbé PoucelKn ^ avait entrepris de poursuivre et de faire condftmiier èe dil'e^^teur eitédutif par le tribunal criminel; ^âit^ontrdliva moyen d'apaiser le citoyen Fiévéé| je nHoiaginè pas que ce fut en ie désintéressumi^ et quoi qu'il 6tk fût de son intention dans la poursuite , elle ett est restée là ; ce doiit les honûétei ^ns savaient le plus mauviais gré du mdnde à-M M. Fiévée. :,
Je ne véuit pas oublier non plus de vous racçn* ter làbonne aventure et le procès de M^ Misr^Mi^ tbbn 9 qui était allée S6llicif>er le ministndGoifiei l^our en obt^enir le paiement d'une pension sur l'État qu'elle avait accrochée du tempsde M. !^^^ ker. 9e ne ^is eomment ell« is'y" prit , ni oe qu'ils se dirent et sur quoi la<^hose arriva , mais toa^ j6ûi^ e^MI qu'elle ^n re^t des soufflets à' toUr de bras, après «q^oi ce digne représentant da
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peuple le plus cwilisé de la terre ^ la mit à la porte en l'accablant d'iojures; et, séance tenante, il alla défendre à ses huissiers de la laisser jamais reiitrer ni dans son cabinet ni dans ses bureaux.
« Yoilà donc Marjpoton. krgeoient soafilettée « £t qui redescendait tristeioent la montée. »
Elle y trouva pour le moment (sur le grand esediier de Thôtel d'Elbœuf) une petite fille de trois ou quatre ans <)ui s'essayait à descendre toute seule 9 en se laissant glisser de marche en marche. -««Est-ce que vous seriez par hasard la petite Gofaier y la fille du ministre ? — Oui, citoyenne. — Abl c'est bien heureux pour vous! Je vais vous
faire descendre -*- Elle était belle comme
l€ jour 1 disait cette folle , et voilà Margoton qui remporte en lui cachant la tête avec son man* telet. La seule chose qu on put en découvrir^ c'est que c'était une ancienne protégée de M""*" Necker et de M"' de Staël.
- Elle avait été déposer la petite fille chez un médecin de chiens qui logeait du côté de Montmartre et q[ui alappelait Froullejr^ disait leur acte d'accutation (c'est en faveur de ce nom-là que j'avais pris garde à cette affaire) ; elle avait payé deux mois de pension pour ce bel estlknt du iiujiistre> à trois sous
par jour, ainsi qu'elle aurait fait pour un petit chat, et ce fut au bout de ce temps-là qu'elle écrivit au docteur Froulley pour lui dire de renvoyer sa pen-^ sionnaire à son papa qui était ministre de Ja répu«» blique. Voyez quel temps et quelles gens !
Pour obtenir un dirorce, il était suffisant de présenter une requête en inôompatibitité cPhu" meur ^ et le mariage ne consistait pour les nouveaux enrichis que dans un échange de fetncbes. Les personnes connues qui ont profilé de celte loi révolutionnaire étaientenbien petit nombre; il y eut d'abord la Duchesse d'Aiguillon , M'^-lde Yalentinois , la Vicomtesse de L.^ . et la Comtesse
de la G , ce qui n'étonna personne. Il j m
eut encore une autre dont le mari, les paren» et les amis en sontinconsolables. Je ne vous la nommerai point, parce que c'est le seul scandale qu'elle ait donné dé sa vie. Je désire qu'elle puisse être heureuse avec ison protestant, mais je ne t'bspère pas. 1^^ d'Aiguillon s'est remariée avec na élève de Jean-Jacques , et c'est ainsi que la bèHe conduite et les bons exemples de son mari' leur ont profité* M— de la G........... épousa (pour divorcer six mois auprès) le chef de chouans M^ de Puysaye, qui était un vilain traître, et la Vicomtesse deL.... ne s'est pis remariée, jusqu'à présent. Pendant i{ui€^ je ^nte à cette M"^ èm la
I^' SOUVENIRS
Gun.\ quiëtaitlaprinoipalehéfîlièrede Af^^de
Pi , et née Poisson de M.. .....< , je you» prie
de rooB. déoouYFir en vous inclinant l II faut que je voos en rapporte une histoire qui sera la première et la dernière ^ ainsi que voius allez voiir.
. Elle avait eu pour ami passionné (car elle était morle) , un malotru qui s'appelait M. De^..«é.i Toujours soucieux el ténébreux, toujours erotté^ toujours muni d'un gros bâton rusti([ue ^ et ton* jours aoconrpagné d'un caniche affamé qui n'était piîs moins sale que lui* — On n'avait jamaiis pu deviner 9 dirait M°^* de Coislin (qui le reoevait) de^quélle couleur était le linge du maître et le poil du chieuv i .
Il apprend la mort de cette pauvre femm^^ eti le voici qui force les portes jusqu'à la ohambreà coucher, où le preni.ier objet qu'il avise est le corps de la défunte ^ étendu sur une graffiide tabl^ et:dans un élat affreux, car tesmédecial venaient dt l\>uvrir« ^— ^ 11 se précipite sur lecc^r d^ H^e ^Q i^Q q^'il arrache , qu'il entortilla
dtkrs son mouchoir saie : il le met dans sa poehe^ et le voilà parti comme un furieux! :
-•-•Mais, renvoyez donc le oœur de cette femme à ses parens, qui sont en droit de vous £aire ub procès, lui disait M^^ do CoisjyMi* .; .. :
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*-^ Si tow saviez te qu il est devemi , Im dil-i( âVWtïnafr sauvage et'Sombrewi......
— - Allons donc! tous me faites soulever I# coètip!
•— * Ak mon Dieu oui ! — Je Tavais jeté de etn 1ère sur une malle , en arrivant dans ma chambre^ à tfttons, — Je m'étais couché , je m'étais^ endorrai j^our me diitraire , et le lendemain matin , j'aper* çoîs que le mouchoir est tombé sur le-carreàik^
-— Je safute à bas de mon Ht -^ Mon ghiëMP
l'avait mangé. — Je l'ai tué à coup de eouteao | mais je n'en ai rien retrouvé , rien du tout. — ^Je* me suis souvenu que j'avais oublié de lui donoéit de quoi manger depuis deux ou trois jours. .. .• -** Quelle aventure dramatique et romanesque ! reprenait-il avec une sorte d'orgueil. — N'est-ce pas, Madame?
•— Effectivement , répondit-elle , on «n pourrait faire un petit roman bien gentil , bien propre^ et d'un goût parfait! C'est un j6Ii dénouemelit pour une intrigue amoureuse , et je vous conseille d'eii piaffer!....... ^
Elle en est si révoltée qu'elle en a pris le parti de lui défendre sa porte, et qu'elle ne peut l'entendre nommer sans colère et sans dégoût. Vaut mieux tard que^ jamais !
Il apparut subitement à l'horizon de Ptrif nwt
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princesse de la maison royale de France , qui fut reconnue sans difficulté par le directoire , et qui s'appelait Stéphanie-Louise de Bourboo-Conty. Elle ajoutait à ses autres qualifications celle deComtesse de Montcairzin , parce qu'elle était provenue du mariage de la Duchesse de Mazarin , avec M. le Prince de Conty, et que ces deux noms, réunis et mélangés par Louis XYI , avaient produit celui de Montcairzin , tout naturellement. On trouvait dans son mémoire à consulter qu'elle avait reçu le cordon blep du St-Esprit à Tâge de sept ans , et puis qu'on l'avait mariée malgré qu'elle en eût avec un procureur de Lons-le-Saulnier^ où elle se déplaisait à mourir, parce que les vins du pays sont détestables, parce que sa belle-^mère et son mari ne la nourrissaient qu'avec des couleuvres et des radis ; mais surtout, parce qu'elle ne pouvait sortir de son jardin sans rencontrer des ours qui lui pinçaient les oreilles en lui léchant les joues et lui faisant toute sortes d'impertinences. Nicolas Bésuchet était un Sbriggni , un Guzman d'Alfarache , un Cagliostro ! en comparaison de cette menteuse.
.Xe directoire lui fit une pension viagère de sept mille livres; on lui donna vingt mille francs pour arranger ses petites affaires ; et ce qu'il y eut de fAcheuxpour la Marquise Lecamus et pour Al"* Le-
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camus , sa belle-sœur , c'est qu'on la mit en pos* session de ces deux hôtels Lecamus qui se touchent dans la rue Cassette , et dont ces dames avaient hérité de leurs grands parens.
M*""" de Yalentinois n'était pourtant pas asseir folle pour consentir à ce que cette princesse de Micomicon fût la fille légitime de sa mère , qui du reste n'avait jamais épousé le Prince de Gonty, ce qui n'était pas difficile à démontrer; aussi, dirigea-t-elle une poursuite en suppoMtion d'état, contre la Comtesse de Montcairzin, qui n'en gagna pas moins son procès avec dépens.
Buonaparte a fini par faire déposséder cette aventurière ; l'abbé Desmarets l'a fait chasser de Paris, et j'imagine qu'elle est retournée dans le Jura , chez son procureur. Je ne suis pas fâchée qu'on lui fasse avaler des couleuvres. Écoutez le récit d'une autre imposture à l'avenant de celle-ci;
La Marquise de Douhault, fiée de Lusignan* Champignelles , était une sainte et modeste per-^ sonne; estimée, considérée, vénérée de tous ceux qui la connaissaient , et de moi notamment. Elle était morte à la suite d'une maladie de poi» trine^ en Orléanais, dans une de ses terres, et ses deux frères avaient partagé son bien, parce qu'elle n'avait pas laissé d'ënfans. Le Marquis^ ainsi que le Ciommandeur de Champignellet^
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autre frère de la défante, étaient rëputéd lesplM hQiioêtes gens du monde , et chacun avait so quei^ Y^né de cette famille avait eu la délicatesse de partager avec son frère et M*^ de Donhault/sa 9omr., un legs de quarante mille écus^ dont il avait ité^vantagé par le testament de la €omtesser 4^.Bogres^ leur grand'mère. Enfin , MM. de* Gb^mpignelles étaient non<-seulement dei^ fen0 hQPoètes et désintéressés, mais c'était des gentils-' hommes d'une équité scrupuleuse et d'une géné-^ roaîtd manifeste.
. Long-!temps , vingt ans peut-être, après la mort de leur sœur , car c'était au beau milieu de la révoliUion, notez bien ceci! on entend dire en Orléanais que M"* de Douhault n'est pas morte , et^qu'elle venait d'intenter un procès criminel à son frère aîné^ qui s'était emparé de toute sa fortune. Au lieu de faire enterrer sa malheureuse sœur, qu'il avait endormie par un nar0otique^ et qu'il avait forclose en pays magique, tous tmaginez bien que c'était une bûche ? C'est tou}otinr une bûche. Il j a terriblement long-temps quW dit que c'est une bûche! et mieux valait dire lia yffag'of, pour cette fois- ci; mais cependant, toute la bourgeoisie d'Orléans reconnaît la ci-devant Marquise de Douhault, ainsi que ta plupart de ses £ennieni;€| d«s aocieiia vassau de ses terres^^Oft
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la oéafrontéàvec tocit ce qm reaUit dd «a famille fet toute la famifte est convaincue qile Cette préJ teodué victime xle la cnpidité fraternelle est Qd0 ancienne femme de chambre de la défunte, à lâ*^ quelle on avait eu la bonté de laisser une partie de sa garde-robe 9 ainsi que le mobilier de la petite chambHre quelle occupait au château. EHè devait^ ae nommer Buirette; elle devait être native d6lA< Ville tte^auprès de Parier. En supposant qu'elle éû^ été M°^ de Sonhault-, elle pouvait être un p«tl changée dévisage après vingt années d^emprisonnemenlet de souffrance ; maison admettant qu'elle eût tout-à^fait perdu l\isage du monde, elle auraitdû savoir Torthographe /et surtout celle de^nfnom de famille! Elle aurait dû se souvenir de certaines particularités de sa jeunesse ; elle aurâitdû se rappeler Tépoque de son mariage et la cou^ leur de son premier ameublement , par exemple F^ Elle aurait dû savoir que son mari n'était pas ohe^ valier du St-Esprit^.... Elle ne savait rien de rien, si ce n'est qu'elle était M°^ de Douhault dont là famille avait usurpé l'héritage , et iç[u*on avait' tenue renfermée dans un cachot à cent pieds sotié' terre, où elle avait oublié le surplus. Elle avail^ signé Chan Pinelle au lieu de Ghampigneiles , et son écriture était celle d'une véritable femme de chambf eu ~* fille a tant soiiA^ft f ditfaitson avaeat i
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— Elle a tant souffert ! Elle a tant souffert ! disaient les magistrats et les auditeurs à Tenvi les uns des autres. Elle a gagné sa cause en première instance, et le procès dure encore.
On vient me dire il j a cinq ou six mois , qu'il y a devant ma porte une dame en fiacre , et qu'elle demande à me remettre un billet du Curé de Saint-Roch. J'envoie Dupont vérifier la chose; . il m'amène une grosse petite femme toute commune , et tout aussitôt que j'ai vu dans sa lettre de recommandation que c'est la soi-disant marquise de Douhault , je la regarde sans la faire asseoir , et je k vois se décontenancer. Elle se mit à parler précipitamment sans se douter que j'avais connu M™"" de Douhault , dont on pouvait trouver qu'elle avait effectivement un faux air de visage , mais aucun rapport de physionomie , de tenue , de tournure , de manières^ et surtout de langage et d'accent. — Tous êtes une menteuse, lui dis-je, et vous venez de m^en donner la preuve certaine. — Vous êtes AnneBuirette, ancienne femme de chambre de M™** de Douhault ! —Nous nous connaissions beaucoup, et voilà ce que vous ne saviez pas avant que je ne vous le disse.
— Âh! mon Dieu! mon Dieu ! faut-il , faut-il...
— Vous êtes Anne Buirette, du faubourg de la YiUette, et je vous défends de reparaître m
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Je m'empressai d'écrire à son sujet à M. Manluel, et je ne l'ai pas revue, comme de juste» Elle était sortie de chez moi dans un trouble affreux ^ mais je ne me reproche pas mon exécution. Elle avait dit en me parlant de l'ancien Évèque d'Orléans^ monseigneur'V éiféque j et voilà ce que la M'** de Douhault n'aurait pas fait. Mais elle avait dît aussi nou$'d^vx^rnonrfièrewi)MVL àemon frère etmoi^ et ceci me fut un trait de lumière , attendu qtie cette locution n'est employée ni dans rOriéa« nais f ni dans aucune autre province de France r C'est une manière de parler qui n'est usitée que dan^ les faubourgs de Paris. Je ne saurais douter que ce ne soit une femme de chambre, une femme de Paris ,* une fille du peuple : je suis convaincue de son imposture, et j'en subirais l'épreuve du feu!
On avait de la peine à s'expliquer pourquoi-
"jgme ^Q f protégeait ouvertement une pareille
intrigante , et comme elle a toujours des motifir secrets, on a su que cela venait tout simplement de ce qu'elle n'aimait pas Mademoiselle de Champignelles , à raison de je ne sais quelle rivalité pour un logement dans une maison du Prince-Évêque de Passau , pendant leur émigration. Vous saurez que M"** de T est une Ghoiseul et une précieuse. Elle est régulièrement polie , du reste , et comme elle avait reçu pendant son instance en -
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rftdiâU<9ii 4i^k li^tQ des émigrés quelque $emce 4e M^Snard, elle se.erojait obligée d'aller faire imeFisile à If fecaiii^ de joet aoedétnicieh ^ (^our ne pafirise trouver en veste , et pour les dédommager très amplement de leurs bons offices.- l^e avait 4tmcindé; conseil à. tdus ses amie; elle smit eu de te pei Pif à s'y décider^ en nous faisant ebsenrer ^q-e}i9 ne saurait que dire à M«** Suml!)*,;^.... Ifr^^ Suard^ qui venait de faire imprimer un Irrre d!obsir rations sur feu M. de Voltaire ^ où elle disait que chacune de ses rides recelait une grace^ (lee qui constituait assurément pour M* de Voltaire un privilège unique !) Mais enfin ^ la dignité de M'** de T.«K. 'finit par céder au sentiment' de sa neconnaissance I elle à pris un parti définitif^ et Hi Toilà dans le salon de M'"^ Suard avec tous les vieux restes du philosopbisme et tous tes débris d'encyclc^disme et d'iniquité qui survivaient au baron d'HoIbacb» On. les aurait pris pou^ autant de fantômes évoqués des cuves dePerneyl' » M*"*^ de T..... nous.a dit qu'il yayait à'côté dé M*"^ $uard un fvieux philosophe qui était fourré comme un podagre et tjui avait l'oreille très dure ! Il entend prononcer par la maîtresse de la maison le nom de GboiseuL... — Oh! je l'ai très bien connu! se met-^il à dire/ à la manière d^s SQurds, en criant comme une orfrayei
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— * je lai très biç^ coQOU^ toul^TOtnme sa sœur et puis un pTopoS' d-tiûe râdignité révoltante , et sur un âujet inou! parloat ailleurs que dans les confessionnaux de la grande pimiteu-
cerie pour les cas réservés!
. ^^ Mon )>oa amil fit M'"'^ Suard ea uainafidint 9t lui parlant en clarinette (et notiez ^ue d'^tftit à dessein de ménager poliment le pf éj ugé ^ulgaiildy , Qulasqsceptibilité dune demoiselle de CfabUèùt)^: •—Mon bon ami, je ne conçois liea à Tînoeile.^. Mais^ non! je vous parle sérieusement; je -ft'y conçois rien ; je ne le comprends pas l.i .«àParloîM plutôt du ch^irmant adultère !^... u. Imaginez Ta^battement et la confusion de cette pauvre H*^* db
T ) si pudibonde y et si précieuse qu'elle ne
voulait, seulemeat pas qu'un médecin lui parlai d'accouchement» pendaat ses grossesses.... *.•
Il arriva tout de suite après deux jeii&es maiiés' qu'on amenait pour faire uùo Visité de nboes, et tout aussitôt que M. de Meulao^ c'est le nom du vieux philosophe, eut été' mis au fait de leur cîp*' constance, il ^ mit à leur chanter (comme s'il était un petit lutin-ré veillfon): ; ^ •
« Pourqiioi noUs marier , « Quaad les femmes des autres ,
« Pour ctfe aussi. les noM^ • ' .
« Se font si peu prier?
'■ «c Pôuttluoi iious marier ?
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« Que les cliiens sont heureux !
« Contre les murs ils p ;
«c Deux à deux ils s'unissent <c Sans qu'on médise d'eux.
« Que les cliiens sont heureux !
II faut que ces gens-là soient incurables ! L'application de leur système philosophique et les crimes de la révolution n'ont rien fait sur eux : ils sont frappés d'un aveuglement stupide , et c'est comme une punition du ciel !
Il y avait dernièrement sur un navire qui revenait d'Amérique en France un philosophe de la même école , et ce matérialiste était un ancien dignitaire ecclésiastique. Il était {renfermé dans sa cabine au milieu d'une tempête affreuse , et comme une vitre de sa lucarne avait été brisée , elle était remplacée momentanément par une feuille de papier d'écolier. Je vous dirai de plus , que sur ladite feuille de papier on voyait écrit le temps du verbe mourir, au futur. — Je mourrai, tu mourras , nous mourrons et tout ce qui s'en suit. La vieillesse est diffuse , et je vous demande grâce pour tout ce menu détail qui m'est provenu d'un autre passager sur le même vaisseau. Enfin , comme on entendait dans la petite chambre voisine une bonne émigrée française y une mère de famille qui récitait sur la tête de ses enfans en
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péril de mort , les saintes paroles de l'Évangile selon saint Jean, — EtverbumCknVij^JLVjàctum est, dit le matérialiste à son compagnon de chambrée, en lui montrant cette conjugaison puerpérale. Gomment trouvez-vous ce calembourg de M. de
Talleyrand?
' Je vous dirai qtie j'ai toujours relativement à lui un pressentiment fixe et comme une idée prophétique. Je suis persuadée qu'aussi long-temps que toute cette génération d'hommes-là ne sera pas enterrée, la France ne pourra goûter ni repos ni bonheur. Il y a certainement, ainsi que ledit Origène ; il y a certainement dans l'action d'un homme qui agit de concert avec le diable, une influence pernicieuse, une horrible faculté de 'Corruption ! Le souffle de ï impie répand /'//i- Jjection^ dit le Prophète, et la contagion la plus dangereuse ^st celle qui provient du cœur hu'^ main! (Voyez plutôt Brassavoji de Compos: açquce Tophanœ , car il y dit positivement que presqpe toute la ville de Nocera faillit être empoisonnée moyennant un sel, e3:trait du cçeur de 1 evêque Altempi , dangereux apostat , subtil et vénéneux corrupteur! ajoute ce physicien moraliste.) Lorsr queRousseau de Genève m'en voyasa Lettre contre les spectacles , je me souviens que je lui répondis cjeci ; ««-.Il^'j a pas de spectacle aussi pemiciqfn^
VII. i
^Mte t^iodrpbe de la p^rvef$ilé. Yoas dirai: pmi*
/ èlfé {eteuseK ina supposition qui s'appliqua à
^OCI« iûétpérietrce et tionpasàvotre intelligeMé);
fOësdire2peat*étre aussi : — Mais puisque c'est
Un -scandale aussi dangereux , pourquoi Di^n le
30uffre-t-il ? — llle souffre, mon ami, parce que sa
d^éature humaine a reçu de lui son Kbre aibitre;
parce que si l'homme n'était pas libre pour faire
le Baal, il n'aurait aucun mérite à faire te bieilj
j^ree qu'il en retire sa gloire en dépit di6s rti^-
èhants, à i'insu de**, impies qui ne regardent qué
b terre et ne savent que le matériel dti tnondei
. enfin mon enfant, il le souffre, parce qu'il est la
patience même. Saint Augustin nous a dit pOQf*^
^01 : Patiens quia œtèmus
pour les générations ftiture»,
aussitôt que le feu sacré de la Vend-ée fat éteint dlrt^ le sang de Charrette qui mourut en criaM Ti^^ le Roi.
On se demande aussi comment il ise fait quie te ]ritipart des jeunes filles et des jeunes gens ^Vst-
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jeUrd'btri ê'expAmëai arec un tOD rude et familier qar ik'est pas celui de leurs parens? Mais je le crois bien , éo les élèfe k tutoyer père et mère ; et Vous povTez remarier que tous eeux et cellisà qui mk% été stylés de cette ftlçoo^là ^ né peuveitl jaoMris parlera persoÉ^ûe atôc nû Ion respèctuedi. -» C'est vrai! disait 1» petite de Béthuné à Mû confesseur , cft je tié te ûie pas! J'ai dit k Maméii -^ latsse-oioî doâo tranquille, et à Pàp^-^ttf tfé sais ce que tu dis; mais je le leur ai dit dmicàbf* mént!..^,..y. Quand ôti néus a signifié qu'une nïèHs de famille doit être la confidente de son fils et là meilleure amie de ses filles^ on se rengorge comme si on nous avait répondu quelque chose. — - Ils sont toujours très susceptibles et maladifs^ dit le Manuel de la bonne Fermière , et comme ils sont difficiles à élever^ une bonne fermière doit être la meilleure amie de ses dindons. Ce sont deux maximes d'une égale beauté !
Je me souviendrai toujours de la M'*^® de Saint- Pierre arrivant d'émigration , et comment elle ne voulut jamais rester en France, attendu que son petit-fils l'avait tutoyée en disaut que c'était la
mode Elle ne voulut pas s'en fâcher, parce
qu'elle est fort polie; mais elle est, par ma foi, retournée vivre en Angleterre où personne ne se tutoie !
ai 2 souvENins,
Antboine deLévis me disait l'autre jour que les gens de bonne compagnie se reconnaissent encore aux bals masqués^ parce qu'ils ne tutpient pas sous le masque. — C'est comme autrefois^ lui dis-je y et lorsque tous entendez une personne se servir du mot de bonne société ^ vous pouvez ^ compter qu'elle n'est pas de bonne compagnie ; mais comme il est bon de reconnaître les siens, prenez-y garde et n'allez pas en parler étourdiment. C'est un signal de vigie dont vous ne devez point révéler le secret. Il ne faut pas divulguer le mot d'ordre.
mmifmtm
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CHAPITRE IX
Le consulat. — « La machine infernale. — Adélaïde de Gieé, — F|eot de Limoelan. -— Sainl-Régent. •—Dernière version du gouyemèOMiit sur cette affaire» contradictions qiii s'y rencontrent, impossibilité qui 8*j trouve. — C^ilûon de Tauteur sur ce fameux procès.
Vous trouverez dans les histoires de la révolulion comment lé gouvernement directorial élaii devenu gouvernement consulaire, et toujours éû vertu d'une nouvelle constitution qui devait durer toute Une éternité. Des treize directeurs apparus sur la «cène du monde il n'y en avait que quatre dont on eût jamais oui parler politiquement L'Abbé Sièyes à cause de sa manie constituante , le citoyen Garnot pour sa férocité , Barras pour sa dépravation , Barthélémy pour la modération de ses opinions politiques et pour l'intégrité de son caractère. Tout le reste était des Reveillère- Lépaux f des Letourneur de la Manche , des Gohier , des Moulin , des taupes , qui sont reii* trées sous terre après en être sorties on ne savait pourquoi? Je ne vous p vivrai pas de ce dix^fmt
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brumaire qui n'a réussi que parce que les membresdu conseil des cinq-cents étaient des pleutres, car assurément! Bonaparte avait tout-à-fait perdu la trâmBntane et la parole au commencement de son exécution. Vous verrez tout cela dans celte bonne bistbîre de la Vendée que je vous prophétise ; mais je vais vous parler d'un événement que Buonaparte et son gouvernement ont fait défigurer de telle façon que les historiens les plus équitables auront beaucoup de peine à ne pas s'y laisser tromper.
Il y a plus de vingt ans que je ine trooTO en t^lation de bonnes œuvres avec Mademoiselle de Clioé , Içiquelle est sœur aînée de TÀrcbevêque de BordeauK et de rÉvëque d'Auxerre. Avec la pu*fieté d'un ange du ciel , elle est d'une charité sans iigalfe et d'une humilité miraculeuse. IlestSHperfla d'ajouter que c'est une personne de lapins haute sagesse et la plus parfaite raison. Nous nous réunis^' sons tous les lundis pour nous concerter avec les Duchesses de Fleury, de Béthune et de Sully sur les bonnes-œuvres de la semaine, et c^est M*'* de Gicé qui est la trésorière de notre congrégation. M*^* Favereau , de l'hôtel de Fleury , se trouve ehargée de ta distribution de nos petites aumônes Il domicile, (et e'est eneore uoe affaire de sept miHe ÊMines {>ar «leift ,) wa^k tteue naw iQBiMe|
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féi$ervé les souffrances causées parla rérolutioiiji^ l0S calan^ités supérieures , on pourrait dire ; ain^
\es prêtres condamnés à la déportation , les éu^ii» grés $ans papiers et tous lesaujtres proscrits sont Iç^ fibjets de notre jsollicilude immédiate.
M'^"" de Cicé Gt conduire chez moi, pendant la, nuU du 5 au 6 décembre 1800^ un jeune émigrés gentilhomme breton et nommé de Limoëlan. I^ est resté claquemuré dans votre petit appartement à l'hôtel de Créquy pendant plus de trois semainQ^ 4^t je vous prie de ne pas oublier ceci.
Deux jours après , M"^ de Cicé me fit demandeir place pour un gros Chanoine d'Auxerre à qui personne ne devaitsonger malgré qu'on eût mis^S^ tête 4 /^nj;, disait-il y et je pensai que ce devait êtr<9 41^ râpais'^.... Mais à la réserve de votre chambre QQ $e tenait le jeune émigré, toutes les autres pièces disponibles étaient en réparations et revn? plies d'ouvriers matineux. Je pepsai que cet abb4 ne devait pas courir grand risque , et je le fis re-r condiiire , après souper , chez M'^ de Cicé , dans la rue Cassette, à côté de Thôtel Lecamus, et porte à porte avec la Princesse Sléphanie-Lonise de Bourbon-Conly-Montcairzin, qui passait toutes les nuits deux ou tiQÎs heures à souper de )^ lfP9lE^ ^^W h P^^^^ Jolibqis, Vous &ave%? çe^ jal|
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Elle avait débauché ce garçon ( la Montcairzio ) pour lui faire donner du cor de chasse, et c'était un bruit dont M"® de Cicé se consolait d'autant moins qu'il empêchait ses pauvres éjnigrés de s'endormir. — Ils n'ont que ce temps-là de bon, disait-elle, et l'on dirait que cette demoiselle est poussée par le démon pour les empêcher de fermer l'œil , et les tourmenter?
Il est bon de. vous dire à présent que le gros chanoine était si cruellement troublé par [ce vacarme des trompes à l'hôtel Xiccamus, qu'il ne voulut pas rester dans la rue Cassette , à raison de quoi M"« de Cicé l'envoya coucher chez M°*® de Goujon de Beaufort, qui était de ses amies, et qui demeurait dans la rue Notré-Darae-des-Champs ; (de sorte qu'il se promena toute la nuit par une gelée superbe.) Ily partagea la cachette de M. Sain t- Régent , chef de chouans du diocèse de Vannes. Vous ne vous doutez certainement pas de ce qui va survenir à tous ces honnêtes gens? Ils ne s'en doutaient pas plus que vous , et voici la nouvelle que nous apprîmes dans la matinée du 4 nivôse.
Pendant la soirée précédente on avait tenté d'assassiner le consul Buonaparte , au moyen d'an tonneau cerclé de fer et tout rempli de poudre y de balles 9 de chevrotines , de clous et même de oàillotiz, lequel avi^ifait e^pttekMi 4i06 la rue
St-Nicaise , ^t quelques minutes après le passage d'une voiture dans laquelle Buonaparte se rendait à rOpéra. Cette explosion venait de coûter la vie à vingt-deux individus ; cinquante-six autres personnes en étaient grièvement blessées , et cinq à six maisons de la rue Saint r Micaise en sont restées dans un état de dégradation prodigieux^ la belle maison de la Comtesse de Feuillans sur* tout (i).
On commença par dire et publier que les au^ teurs d'un attentat si criminel et si lâche , ne pouvalent être que des moc^tagnards, des terroristes , des tigres de 93 ^ qui ne voulaient pas se laisser dompter par cette main puissante et secourable qui leur avait brisé les dents. Le ministre de la police en fit l'objet d'un rapport qui ne laissait rien à désirer pour la vraisemblance et la véhémence. C'était d'anciensbonnets rouges et même des septembriseurs qui avaient exécuté ce crime. On en avait saisi plusieurs ; on avait trouvé sur eux des preuves certaines de leur culpabilité dont ils étaientconvenus, du reste ; et notez que ce ministre de la police était le proconsul Fouché.
a Ce ne sont pas là^ disait-il dans ce même (c rapport 9 des circonstances prévues par la sagesse
(i) Sur Penplifiettttitdes iiiM9Pm4e,hr«(e deJUx^)^! A''t^>;ff^'
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k des lois f ee Aesonl pas là d« ces brigands oontr« «lesquels la justice et ses formes sont instituées^ «• c'fest une guerre atroce qui ne peut être terminée ce que par une mesure de haute police extraor** ce dinaire , et qu'en mettant ces bommes dange* <c reux et incorrigibles, en surveillance hors du «'territoire européen, n C'est en conséquence de quoi cent trente jacobins furent désignés pour la déportation ^ et vous pensez biep qu'on tes tn^ suif le volet parmi les ennemis du consulat et les détracteurs de Buonaparte.
Je ne fus pas étonnée d'apprendre qtie le O Charlesse^ autrefois le Prince Chartes de Sesse* Rothembourg, avait encouru la disgrdice de son ancien ami Fouché de Nantes, et qn'il était corn* pWis dans cette mesure expiatoire. On n'a plus j»-^ mais rien dit de ces autres buveurs de sang sur lesquels on avait trouvé des preuves de leur crime et qui en avaient fait l'aveu. Aussitôt que Buona* pdrte et son homme de la police eurent fait con^ damner à la déportation les cent trente jacobins qui les offusquaient de préférence, on n'entendit plus reparler des montagnards et des terroristes à' propos de la machine infernale , et le gouverneiûent changea de batterie pour en diriger le profit d'un autre côté. La transition fut si brusqtiemeai exécutée quil •BFéfuludell^çertîtttde
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à l'égard de la culpabilité des jacobins; ensaite il arriva que Fouché se mit è débîteiN sur les roya>> listes absolument les mêmes ckoses qu'il avait pvtr bliëes contre les autres, et du resAe il eslavéré^ pour moi, que Buonaparte était déjà dans sa loge à l'Opéra, rue de Loovois, lorsque cette macbiae avait éclaté dans la rue Saint--lNicaise, au coia d^ )a place du Carrousel ; ainsi vous voyez que le véritable auteur de ces macbinations était plits dangereux pour les cilojens de Paris qu'il u^était mal intentionné contre la vie du conquérant de la paix ; car en vérité,- Buonaparte n avait couru d'autre danger que celui de 5e tromper d'heure; ou celui de verser eo voiture. Tant il y eut( de fiive politique en tout ceci , qu'on se mit à faire la guerre aux royallsties et la chasse aux émigrés ^ avec une affectation d'ardeur où l'on démêlait ' aisément l'intention de faire prendre le change à l'opinion publique, et peut-être même au chef du gouvernement , car il est possible que Buo* naparte ait été la dupe de Fouché , qui nourrissait une haine invétérée contre les prêtres et les no« blés. Les prisons n'en- furent pas moins encombrées que sous le régime de la Convention^ et ces rigueurs consulaires atteignirent les personnes les plus pacifiques du monde. J'ai presque dit 1^9 plu9 ioaigiâfijintes , en songeant au Comt^ de
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Gand , à M» GoUi^on du Perthuis , à l'ancien Évèque de Viviers j et au Yicomte de la Roche- Aymon, surtout. Comment pourrait-on supposer, disais-jeà nos amis y que le gouvernement puisse être de bonne foi dans cette accusation , quand on le voit donner dans un système de précautions pareilles!
M. de Limoëian voulut absolument sortir de cbez moi pour aller se concerter avec M. de Gibsrivière, qui était un de ses oncles , et il fut arrêté. M. Saint-Régent l'avait été chez M"^* de Gouyon de Beaufort qui fut conduite en prison , comme aussi toute sa famille. M^^*" de Gicé fut arrêtée sans qu'on put avoir le temps de négocier pouf elle auprès du citoyen Pâques. On ne douta pas que je ne dusse être inquiétée par la police, mais nos amis eurent la bon té d'agir en conséquence ( I ), et je pense que l'abbé Desmarets, mon ancien chapelain, ne fut pas insensible à leurs sollicitations. Cependant, comme le ministre de la police avait besoin de trouver des coupables , et comme il nous était impossible de préserver tous nos
(i) On peut dire aujourd'hui sans inéonvénîent, qu'àrinsu de M«e de Créquy, ses congréganistes avaient eu la précaution d'employer un moyen qui ne manquait jamais son effet dans les bureaux de Fouché, Wsqu'on pouvait s'y prendre à temps , c'est-à-dire avant l'envoi du dossier chez le magistrat qui devait dresser l'acte d'accusation.
.1 / V :. {Not^iêPMd,)
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;aûiiis, le malheur tobIoI que ce fut précisément dtt côté de cette bonne lkl"« de Cicé qne Tint tomber Hncolpation da gonvemement sar le 3 nirôse , aTec son tonneau , sa charrette et tout le reste de ses artifices. Dans Tembarras qu'on ayait éprouTe pour faire un choix parmi tous ces in* carcérés pour opinion royaliste ^ le malheur toqlut aussi qu'un de ces bons émigrés qui logeaient altematirement chez M"^ de Grouyon de Beaufort et chez M^^* de Cicé , eût acheté une petite charrelte. Il y arait de cela cinq ou six mois , à la Vérité^ mais on n'y regarda pas de si proche ^ et voilà qui fat trouvé suffisant pour établir un procès criminel contre ces honnêtes personnes que je vous ai nommées. Pnnr la parfaite régularité de mon récit , je vous dirai pourtant que M. Beuzelin, le Ghanoine d'Âuxerre^ ne s'était pas laissé surprendre ! Il avait eu la précaution de s'habiller en femme , poor aller se réfugier à l'hôtel de Fleury ^ quatre pas de chez M"* de Gouyon); il avait été rencontré par une patrouille , et c'était René DiqpontquirescortaiL Ilnousa dit que les hommes de la patrouille en avaient eu peur.
FignrezrTous toutes nos angoisses en voyant ccMe chère IP de Cicé, cette brebis du bon Dieu, anx prises avec Buonaparte et les juges de sa ciiMnbre ardente, car on n'avait pas voulu que la
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|«âticë ordinaire eut à se ntôler du 3 mvdse» el YOI18 pouvez |>enser ôommeuf on avait composé oe tribunal d'exception ? Elle y fut admirablement bien défendue par M. Bellard, qui trouva moyen d^ faire pleurer toute cette populace irréligieuse et cette foule de gens sans entrailles, en leur parlant des vertus évangéliques et de la charité de sa cliente. Il amollit si bien le cœur des juges qu'elle né fut condamnée qq'à lexil à cent lieues de Pa^ ris. M"' de Gouyoù fut reiivoyée dans sa province aj^rès dix-huit ibois de prison, et ce furent nos deux malheureux Bretons qui payèrent pour tout lé monde. Toutes les personnes qui suivirent la procès nous ont dit que la seule chose qu'on eut à'ieur reprocher était Taèquisi tion d'utie charrette^ et moi qui Savais que Saint^Régent ne lavait ache^ tée que pour transporter pendant la nuit le cor^ àe son frère à la porte du cimetière de Yaugirard^ j-espérais toujours que Dieu lui serait en aide^ Q-est une révélation qu'il ne voulut pas fiaire, de [ieur de compromettre M; Dupeiron, noire }uge de paix, chez qui ce pauvre jeune homme était mort. Il en fut ainsi de M. de Limoëlan dont ont lie savait pas le nom véritable , et qu'on accusait d'avoir participé à la confection de la machine in*fern^te , tandis qu'il n'était pas sorti de chez moi dèpim quinze joui^ ^ et quû n'Maît vm pendant-
M tempâ-là que TAbbé de Closrivière et M'^.de GJ€é% Je me reproche toujours de n'avoir pas rompu Uk giftce f de n'avoir pas été protester de son 4n- BOceaee en déclarant ]a vérité des faits à la face de ee tribunal ; mais j'avouerai humblement que je n'en eus pas le courage. Je me fis des illusions jusqu'au dernier moment. € était cette charrette ^ui était Te seul corps du délit. La condamnation, ne pouvait reposer que sur l'identité prétendue de celle qui portait la machine avec celle dont Saint-Régent s'étaitservi comme d'un corbillardet qui avait été revendue dix-huit francs par René
Dupont! — Non, disais-je, on n'écoutera
pas ce paysan suborné , ce faux témoin qui vient reconnaître une charrette qu'il a vendue» ily aplus dé six mois , et dont les débris sont en morceaux.
de la longueur du doigt! J'aurais pourtant dû
m'inquiéter sur la différence qui se trouvait entre les rapports qui nous arrivaient directement de l'audience et la manière dont on arrangeait les débats dans tous les journaux, car il n'est pas une Gazette du temps qui n'ait dénaturé toutes les réponses de ce brave Saint-Régent, qui n'ait altéré toutes les paroles de Limoëlan , et, qui n'ait rendu compte de tout le reste du procès avec une
infidélité monstrueuse! Ils ont affronté le
supplice et sont montés à l'échafaud sans vouloir
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se déféadre; par un sentiment d'affectioii pour nous; par égard pour qui, notamment? pour me préseryer, pour me garantir quelques mois d'une vie déjà si longue, d'une vie troublée désormais, par cette continuelle pensée de leur grandeur d'ftme et celle dç ma faute.wv. Hélas! c'était i nous à lutter de générosité contre ces généreux hommes, et je ne Tai pas fait, Grand Dieu! Donnez la paix du Ciel à ces homme*s de bonne volonté! Vous qui nous avez donné le pi*écepte et l'exemple du sacrifice, vous, mon Dieu, qui connaissez Tàmertume et Thumilité de mon repentir!
(z) Xéon-Thierry-Charles Picot de Limoelan était le cousin de celui cpii fut compromis dans le procès de Georges Cadoudal. Il n*a pas été oondamné sous son nom Téritable, etée ne fut pas la principale irrégularité de cette étrange procédure^ {Note de r Éd.)
^■%/%^«^^<>»%%^>^ % ^^<%^WW^^Ii^W*i
GHAPITRE X.
• •«...«•%.. Laooac et portrait -d*iiii ùksouimi. -« Qmlft» déttibfiir.M^4'0rléai».~l>leiit de cette pinccsM pw.^jre des Mpuurelles. — Dédicace d'un ouvrage de S. A. E.—- ||iax Imit rdatif à son mariage avec un étranger. — Lettre de Domoarisî* aor les Frifliees dfOriéana;— Émq;ratîaQ deIoait-PhiUppe.et sa réflB|<k« en Allemagne. — Son voyagea 1* Amérique et singulier désir caqpripé par l'auteur. --- Reconnaissance et générosité de ce prince4 — la-' scription gravée sur son bras gauche » etc.
II y a par le monde
une femme qui le connaît très bien^ par la bonne raison que c'est elle qui l'avait élevé (tant bien
que mal ?) et voici comment elle en parlait pen* dant leur émigration: — Il n'a rien de Ce qui peut s'appeler esprit , ni de ce qui ressemble à l'esprit 9 mais il est pourvu d'une sorte d'intelli» gence admirable ! et c'est une intelligence partionvir. 1 5
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lière à certaines espèces de bètes. Il tient du lièvre et du renard. Aussitôt que son existence on son avidité pquvQ^t fttfe mises en question, il devient d'une sagacité merveilleuse ; on ne le re-
«^nait plttdf o'est tout un autre homme l c>st eoigpe une curiosité d'histoire naturelle, un ph^w^^n^ • enfin c'est un animal Qui possède
m pluft haut d^gri TkMtwct de §« «pptfirvatipn ,
•I pourtant ion existence n'fftst paa oe quHl a de pluscheraumonde;et je crois, Dieu mepardonne, qu'il serait capable d'exposer et de sacrifier sa vie pour conserver son argent
M"' |a Duchesse cl'Qrtéans ^tait cruellement toqrmeqtée pour Mademoiselle sa fille, et surtout depuis qu'il épiait Question de son mariage avec un simple citoy^^n de Han^boqrg^ à la vérité, c^ét^it un banquier riche à mil}lon3^ et je prois hier) que, sans M"*' la Princesse fie Conty qui ep avertit le Roi notre maître, qui en écrivit à l'Em-
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pere^r d'AUeiQ^o^^ leqMçl e^ fit émv^ aux au- \m%éfk de o^Wç ^ille Afti^és^tique, o'étw* uae affçrire faite l II paraU que W^ d'Orléaiv» est ftmplen^ot
: é^iée de ce qui s^'appelle aujourd'hui de la grâm
.^t du talent* 3a grâce çojE^jiste paiVticuUèjiremeiit à parleif au travers de sesdeats aaos les desatervei^, ce qui produit une petite sorte de sifflement
. rempli d^ charmes (à> \^ iio^nièf^; <iu Serpentin* Y'ert). Son takat eoBisiste p^inoipalei3|^Bt: à faire des lavis, et la gravure a reproduit pow nous une ingénieur oompositiou de cette princesse. C'était sûrement dans riotention de poipnlariser sa personne et peulr^tre sa Êimille, sous lee triple rapport du patriotisme^ du talent et delà cordialité? Vous verrez que ce bel œn:yre est un. pâle dessin , composé d'une toufie de pensées jaunes ^ accompagnées d'un petit raineau de cti^ne- avec une
.I^ranche de je nAais pa&quoi. X<e rameau civique et les. pensées se trouV'ÇQt réunies par un ruban tricolore, et yoici t'inscriptioui de cette aUégorie :
Don D'AurriE a la Gitoyestne Péthion.
Ai^LE Égalité.
Açis de ^ÉdUeur, r- On avait eu soin de foire copier la gravure enlummée de ce dessin qu'on detfiit ajoutée aux Pièces Jiutîfkaûves , mais copiée cet ouvrage et spn éditeur ne joijissent d'aucune faveur auprès du gouvernement , on a cru Revoir ajçurner cçlte publication lithograpbicpie. On nous a fait craindre , peut-être injustement, que la nouvelle loi de censure ne f&t considérée coanne applicable à.k reproduction de QelKimnDe»taiiii9ge.
pdMAftte, afin d'étefgref t «t l^m {A)B^HftiMpposer cotDDieiit il Alt âcciieilli par het «ont^rains germaniques et les émigrés firaoçais (i). On Irrait écrit à IM^ la Duchesse âé Boarbôn ({ail s*éuit fait DiaÀre d'écritare en Suisse i et Ton a dit qtielqae temps aprës qnll était allé s'établir 4 TAméricpie anglaise 9 où je ne donte pas ^nll ne \sé marie convenablement avec quelque l^publicaine de Nfew-York ou de New- Jersey. Qull y reste , en paix avec sa bonne conscience! en paix âVec les colons et le$ indigènes , aVec les P^doûkàs , les Naqnintocbes et les GhiôhdcaS; mus qu'il y reste ! On assure qu'il est déjà tatoué coiàtne un Algonquin , et qu'il a gravé sW son avaiit^bîHis gauche ^
M Ayec sa noble main dro
« Et dans ce bel ordfe^d, »
FRANÇOISE
(k) Le 4 avril 1793, aa momeitôli DmtMHëÉi stiivi du ^oéM ] Louis- Philippe-Égalité, allait cherdier un asile dans le camp autridiien» près de Péruwelz, le 2^ bataillon de ITonne les poursuivait i conps de fusils.
Arrivés au bord de l*Ëscaut, les ftigitifs allaient être atteints pair îè bataillon et massacrés sans pitié , quand une batelière. Bernardine Déhourt , touchée de leur danger et sans calculer celui qu^elle courait elle-même , vint les passer dans sa barque qui fut bientôt aprèk coulée à fond.
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Les joarnaux du départemeal du Nord ont appris que Bernardine Dehourt vit encore à Château- 1* Abbaye. Octogénaire et pauvre, elle a adressé plusieurs pétitions au roi des Français ; ces pétitions sont restées sans réponse. Eûfin, en xâ^4» et grâce à dés protéebons puis-' santfes, elle a obtenu un secours de... CÉl^ lâtilfQtJiMtË I^fiAIStii I
(iomprend-on que certaines gens puissent accuser lj6iiiis-)Pfaili|rpë (le Q^étrè ni i^coohaissani , ni généreux ? ( ttàfe de l'ÈSkur^]
CHAPITRE XI
Le ooflunandant Séb - •— Histoire de son beau coup de sabre. —
Hîftoire de sa balle ( de plomb). — Histoire des mtUns tlu Consul ^ et répojBse que Iqi faitM»* Récamier. — M"^ de Staël aux Tuileries.
— Sa réception par Buonaparte. — La pie voleuse et la pie séditieuse. — - Le Commandeur de Dolomieu. -^ Blot de Buonaparte à son sujet: —Les salons du quartier d'Antin. — Politesse d*uu fournisseur. — ' Les meubles à la romaine et les prénoms recberchés. — L*ennui de l'antique et prévision du gothique. — Pascal et Molière.
— Les Devises. — > Emblèmes figurés. — Allégories des anciens. — Devises héraldiques. -^ Devises personnelles , anciennes et modernes.
Vous pouvez penser que je vis bien loin de ce qu'on peut appeler le monde, el que je m'en tiens le plus loin possible. Ce qui m'avertit surtout que le temps va me manquer, ou plutôt que je vais manquer au temps , car ce n'est pas lui qui m'aura fait défaut; ce qui doit m'annoncer que Je m'en vas ( pour vous écrire en grosses lettres et vous parler en gros mots), c'est que je ne suis presque plus choquée du ridicule. La susceptibilité de mon esprit, qu'on trouvait si pointilleusement incisive, est tout à fait émoussée. lime semble que je n'ai plus le bon goût? il ne me reste plus que le bon sens, c'est-à-dire l'horreur du vice etl'amourdela vertu. EuGn jene suis presque plus sensible à rien , si ce n'est au sentiment du mal-
heur des autres ou de leur affection pour moi, car sous ce rapport-là^ grâce à Dieu! je ne me décr(épiterai point. Je n'ai point abusé de ma fa-^ culte d'aimer; le ciel est juste! mon bon coeur ne faillira pas , et de ce côté-là ^ je mourrai yi* vante !
Je ne suis presque pas choquée de tout ce qu'on répète sur la femme du général Lefèvre,. et je vous assure qu'à l'exception de ce que les jeunes gens nous rapportent d'un officier corse
appelés y je n'entends plus rien citer qui soit
véritablement divertissant. Il a , disent-ils, la prétention d'être le parent de% Buonaparté qui le renient, et quand on en parle à la mère Buonaparte comme de leur cousin, sa gorge en enfle de colère. — Il est fils d'un homme qqi faisait des cuveaux , des souricières et des balais , dit<elle , alla Porta-d^jimpugnanoï 11 et vous conviendrez qu'il faut être bien abandonné de son bon ange et du bon Dieu pour en être réduit à se raccrocher à la famille Buonaparté. Il est toujours à l'égard de son prétendu cousin le piti monstro , dans un état d'adoration perpétuelle : c'est le thuriféraire du consulat; mais il paraît qu'il existe encore assez de gens d'esprit pour se moquer de lui ? On m'a rapporté qu'en entrant dans le salon d'une aimable et charmante per-
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sotme apjpdléé HL"^^ Récâthiër , ledit ô(fi6iët> h'é^ tait mis à ctitt atec un toh fhtlatiquè : ^^ Le premier toMètd à efejp Moins seupaYbt^\ ^^ Ah ! Goffifiafliltiailt I, dii Ih matti'eâsë de la àiàlliOn, né pàlflm^ pM politic[ttB ! Vouls sàirt&É quëllts Isôttt ûôi
conditions? -
Oh dit ^'il à t^toûté dané le inënie éhlôH qtt'à je ne finis t|Uéllé bataillé , il était reçu dàds b brfts diNiit liA coup de lance si rudélâeut appliqué ^ qUë ébn sûôhs ^ft lètàd tàmhé de sà main 1 -^ Céd U'élâit rien , éôttuitùé Vous deveiiS h\m pensera e^MUjoUté d'un àif d'hétoisme , mats ce qui m'a le jplus cho^é 9 ù'éi^i que llmpërtinêUt qui S'attaquait à mol , s*eà vint tbttt ianssitôt me tirer AU tjdiiliéb dé la figure un caUp de pistolet à bout portant!;..; Après avoir Jeté léS yeux autour de lui> ië commandant eut la p^écëiution d'àjoutei" \ "-^ Héureùsétnent pour moi qùll avait oublié d'y mettre des balles — J'espère bien, mon
aibi, lui dit je ne sais quel autre ofiàciër qui se trouvait là, que c'est la première et là dernière impertinence dont tu ne te sois pas Vengé? — - Qù'appeleà^-vbus dont je ne me Sois pas vengé? ré^liqua-t-il en jetant des regards terribles sur toutes lés femmes de la compagnie, /s lui ai
passé mon sabre au tra\>ers du corps ï — H
ne faut pais Vous imaginer , continua &t. S ,
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que pareô que Vôh â téçëil une brîllànfe édilêa^ tiôn coflfbfme à sa iiàisi^atice>' et parce que Vàû a dés élégantes nlâUièrelâ , m soit une itiuscàdi& èi TcTilà totite ! Allez , èolônel , aîlëfe édbtiter tôtls lëH officiel^ et lés soldats de môti régithent, ilsdîMfit toiijout^s entre eux : — Le cofntdandant S..;..;., est une bieù jbli gâi^oh ^ c'est trài ; mais il est ^i bràâvëlw..
Cette tâaison de M"*' Récamier est l'hôtel Ste Luxembourg ou Thôtel de Gt*é(|ujde de tempfit^ci. On dit que cette élégante jeUné fômble est d'dâé politesse parfaite et de la société \k plusâÛHi; mais il parait qu'elle a beau faiire et qu'elle lié saurait arrètei* les avalahchëii et les torrens dé moquëllies qui se précipitent continuellement ^Ùl^
le commandant S^ On prétend qu'elle (sn
gémit, ett diSâùt : — Mon Dieu /que je Vous ird^ mercie de îie pas êtt*e moqueuse ! Gommekik
peutpon trouver du plaisir à dénigrer Je Tdtli
assure que M. S ne me paraît pas ridicule l.f;
— Etpuis c'est qu'il estsi braâvè ! lui répondeotlèi auditenrjs, I9ur lesquels on ûepeut rièil gagtier ié profit de ce commandant.
Je n'entends parler depuiiâ deux liiois (que dtt commandant S.i;.;;...^ dont je ne saurais mé )tih fuser k vous dire encore une histoire. Celle-ci ûtie parait la plus belle, maiè ce sera la dernière, et
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je TOUS en réponck, car on n'en finirait pas.
Tandis que Buonaparté faisait la gnerre en
Italie j son noble et valeureux cousin se trouvait
dans une bonne maison par billet de logement.
11 parait qu'il avait été blessé dans la dernière
campagne , ou pour mieux dire , il n'y paraissait
paSj mais on n'en fut pas moins ébloui par le
récit de tout ce qu'il avait fait d'éclatant , et l'on
n'en fut pas moins touché de tout ce qull avait
dû souffrir par suite de sa blessure. Vous pouvez
imaginer quelle était l'émotion de certaines
femmes sensibles, lorsqu'il leur faisait voir et
palper la balle dont il avait été blessé et qull
portait continuellement dans la poche de son
gilet. C'est une cérémonie qui se renouvelait ré*
gulièremenl tous les matins dans cette maison où
logeait le commandant, et tous les soirs dans
celui des salons où la noblesse du pays taoait ses
assemblées à tour de rôle. La balle de M. S
faisait le tour du cercle, et comme de juste, elle finissait toujours par revenir au brave commandant qui la remettait dans la poche de son gilet jusqu'au lendemain matin. Ces choses-là s'exécu-* tèrent avec une complaisance et une régularité réciproques pendant une quinzaine de jours; mais il survint un malencontreux officier français qui s'avisa d'arrêter , comme on dit , la balle au
bond , et , au lieu de la faire passer à sa voisine qui ne Kavait peut-être pas Yue plus de sept à huit fois, il eut la malicieuse fantaisie de la laisser tomber et de la garder dans le fond de son cbapeau. — Voilà, dit-il à l'oreille de sa voisina , une balle qui devait commencer à vous ennuyer, mais je veux mourir si vous la revoyez jiamaislé.. Jugez quelle fut la surprise de la compagnie ^n voyant le lendemain ressortir du gilet et reparaître dans la main du commandant une balle de pareil calibre ! On imagina d'abord qu'il avait ett connaissance de Tespièglerie de la veille , et qn*il avait exigé la restitution de sa balle , afin de pouvoir continuer ses démonstrations avec l'assistance et le témoignage de ce formidable projectile; mais comme la même expérience a fini par être renouvelée jusqu'à trois fois , vous en conclurez ce qui vous plaira ? Je ne m'en mêleriai pas.
Je dois conclure de tout ce que j'entends, car je ne vois presque plus rien hors de mon enclos, que les coutumes et les habitudes de la vie sociale sont toutes changées. On dîne à quatre heures y et l'oti boit du thé par là'-dessus. Les femmes ne s'embrassent plus, elles ne se lèvent pour saluer personne et ne se reconduisent pas. On dit que M"*^ de Luynes a reçu le citoyen Talleyrand chez elle , et que M""* d'Albert s'est mise à le reconduire peu-
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d^itlque sa belle-sœur était à ga table de jeu. 11 a biep vu la malice et n'a rien dit de peur de s'attirer quelque monseigneur et quelque déclaratîoD sur la convenaoce et l'usage d'accompagner un évêqiie (Jusqu'à la première porte). — Vous nous quittez biea vit^, avait-il dit la veille à M'"" du Bourg-Crômot : — Comme il faut faire
£on salut, je vais au salut. — Vous dites que
vous allez au salut? — Oui, Monseigneur!
Les temps sont tellement changés que si j'avais le plaisir e\. l'ûcarttog'e d'aller faire une visite à JJ"" luguerlot, son mari ne me reconduirait certainement pas jusqu'à mon carosse. Quand la vieille femme du procureur Moreau venait me quêter pour son œuvre des enfans- trouvé s , M. de Créquy l'accompagnait toujours, cbapeau bas, jusqu'à sa voilure de louage, et votre grand-père était un homme d'une autre étoffe qu'un fournis-seur. Si je vous ai parlé de cet laguerlot, c'est parce qu'en recevant dans son cabinet la Duchesse de Choîseul et la Princesse d'Héoia (qui avaient à lui parler d'afl'airesj, il ne s'était seulement pas soulevé de son siège !
Vous pouvez bien supposer que, dans un temps pareil à celui-ci. M"" de Staël ne saurait manquer à se faire de fête. La première chose qu'elle a faite après l'asceQsiofl de Buonaparte au con-
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gulat f c'est i^ lui ^voir fait dire que le peuple ffariççis redçvait douze cent mille livres à la £amilJe Piecker i ^t que &'il ¥p«laît lui foire payer cette petite soiqine i^vec le^ iatérèts depuis 1791 , elle était tout? prête à Iqi oonaterer sa vois: , b^ plame é|pq:nente«t toutes led faouUés de son géuie
politique. Il paraît que le consul Buonaparte n'a pasi \^é q^e l«« avantage^ de cette proposition fussent de i^op côté 1 i) a refusé de aouscrire à cet epga^i^ineat réciproque» et M*^^ de Staël a youIu jl'^. expliquer directement avec le premier confuly qui lui a fait la malice de la Veoevoir en grande compagnie dans le salon de sa femme^
Madame de Staël ^ lui a-t-41 dit avec une familiarité sérieuse et perfide : je mis bien aise que vous ayez désiré me connaître^
Fqus êtes encore pfus belle et plus gracieuse que je ne croyais.
Combien 4;t{fezrw>us d'enjans ?
Les ai^Z'VQus nourris ?
Jl^l^'Vous des vignes à Coppet?
A^exrvous été voir la pie voleuse ?
Onditquenaus avons à Parislapiesàditieuse....
fit du reste, pas un mot de politique ou d'arrangement financier. M*^ de Staël en est dans une irritation formidable, et je ne sais pas à qui va rester la Yletoire , entre ces deux puissances de la révolution? Dans tous les cas je ne fais aucun vœu poup
a4o sotry£ifiBS
M** de Staël : nous ayons joui de ses premières œavres et je connais déjà son savoir-faire ! — - Convenez ^ M^ la Baronne j com^enez avec moi^ qiienfaitde tenJkUwes de réforme sociale et de félicité publique^ lui disait M. Bergasse aycfc son ton discret et modéré y vous nattez pas la main heu* reuseL...
Une des persoones que Buonapàrte abhorre le plus (et le mieux, à mon aris,) c'est le Comman» deur de Dolomieu j cet infâme savant, qui lui a livré 111e de Malte. Buonaparté disait Tautre jour à M. de Narbonne que, sll n'y avait eu personne dans la ville et la citadelle de Malte pour lui en faire ouvrir les portes , il n'aurait jamais pu trouver moyen d'y pénétrer. Le minéralogiste Dolomieu n'en a eu pour sa récompense et sa trahison qu'une pension de mille francs. Il avait autrefois la prétention d'être votre parent ; mais feu M. de Créquy disait à cela que le seul rapport qu'il y eût entre vous autres et ces Dauphinois, dont le nom de famille est Gratet, c'est qu'ils avaient été annoblis par le Connétable de Lesdiguières. (En vertu de ses grandes-patentes). Il parait que les Dolomieu se sont fait reconnaître comme parens par Messieurs de Gratestdu Bouchage, et c'est une sorte de complaisance que je ne saurais approuver.
On nous parle aussi d'un Abbé de Broglie qui s'était fait présenter à Buonaparté, et qui vient d'en-
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courir sa disgrâce à propos d'une petite égliie: dont il aurait youlu que le gouvernement fraiii^ çais le reconnût pour directeur. On dit que Bao^ naparte lui a répondu : Citoyen, je ne connais en France que des catholiques et des protestans. li njr a pas assez de religion dans ce pays^ci pour 9n faire une troisième. Je crois ?ous avoir dit que les Broglie ou Debroglio , ce qui veut dire Dwmoulin^ en patois du comté de Nice, étaient venuf chercher fortune en France , oîi ils ont fini par se trouver dans une situation bien différente de celle où la maison de Savoie les aurait laissés dans leur pays. Il est à remarquer quils se sont transmis et qu'ils ont conservé sans aucune alté«> ration le caractère niçard, avec toutes ses subtilités^ et sa gaucherie , ses prétentions au savoir-faire» Tamour du parlage et celui des manœuvres em-^ brouillées. M"* de Goislin disait toujours qu'aufr^ sitôt qu*un Broglie intervenait dans une affaire-^ îl en résultait infailliblement des imbroglio qui finissaient par un ewbrouHlamini inextricable*. Ce sont les gens du monde les plus difficiles. à satisfaire I les plus saffisans, les plus didactique^ les plus outrageusement pédantesques et les plus ennuyeux surtout ! il est singulier qu'ils n'aient \àrmais pu prendre le caractère français, et ce qu'il 7 a d'inexplicable dans cette famille piémontaise ^
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<$%9l qil6 toutes les femmes et tes fiUes jronit un cëraetène et des katnbudes absolument opposés à dïlui de leurs parens '-mBSCulins, ^ui sont restés éé véritables niçai^ds .
Quant aux daloos du quaiiier d'Antin , où les {aeobims -et Jes Jioav^anx enrichis ae donnent des buis qui doivent sentir encore nne odeur <le carnage et de boucherie , oar nons ne sommes pas toÎB «dii règae sanglant de la terpenr! il paraît que ee sont des chambres tendues en drap ronge avec des bordures noires , ornées de caryatides et de Statoes >bronzées (sans feuilles de vigne), et garnies de meubles romains en bois d acajou du plus lourdement sévère et du plus triste dessin. Tout oe)a n'est éclairé qoepardesiampes, au lieu de bougies, ce qui peut être fort économique et ce ^i doit être fort malsain. Toutes les.ieminesy sont coiffées à la grecque avec des repentirs et des tiesbouchonsqui découlent d'Â;8/&a/i££^£ée. ElleitOoat presque toutes des coHiers rouges j ce qui dénote encore aujourdWi des opinions ou des prél^en* tions àJa victime^ «t ce qui devrait donner un ressouvenir affreux.. ...£lles ont toujours desrolies à la grecque et desiuniquesii la grecque; lés bas -de robe brodés en noir sur fond rouge^ les tuniques brodées en rouge sur fbnd.blanc^ et plos souvent en laine qu'en soie. On dirait ^qoe les Muséum auraient été formés pour Tinstmifition des
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couturières «et des coiffeurs? Je vmmis sa déjà ^t que les femcnes avaieat re^s 1 usage das «açsà ouvrage 9 que les Autîquaiires f^ppellent réticule attendu que ceux des dames romaines étaient 6h> més en filet de néseau ; i»ais les bourgeoises q^ les porlent disent toujo^i^ des ridicules ^ et c^ me fait rire (& part-moi Ve^lend, ^ear oanenp^.mir'prend guère à pédantiser)^ Les décorateurs k Vmrtique emploient continuellement lapatèref et loyp. tapissiers les appellent des pdter; enfin les méat^ dres s'appellent des g7!6C^e^y et tous les petits defK ^n noir et blanc (comme en pourrai! faire Adel|s Egalité), s'appellent des camées^ sans distinctioi^. Lorsque j'étudiais Vitruve à l'abbaye de Atontiril^ liers, etque j'y lisais le père MonlfaucoQ,je ne m'alH tendais guère à m'en escrimer contre lesbourgeoises et les boutiquiers de Paris, au bout de 88 a^^i- Dans l 'ordre matériel , ainsi que daqs l'ordre fKilitique, la république a déaaoli beaucoup debfJUM choses , ec n'a rien édifié qui ne soit misérable; on me dira sûrement que sa nussion se bornaii k détruire, mais il est à remarquer combien toutes les constructions de cette vaniteuse république ont Xm mesquin (i).
(i) Il ne reste plus d'aalres constmctioDs de cette époque que la petite rue des Colonnes auprès de la place de la Bourse.
Il faut sans doute et sous peine de barbarie rester aoumis aux prescriptions de Tarchitecture antique , pour le calcul des masses et des lignes^ les profils de règle et toute la partie des ornemens qui marquent Vordre; mais pour le reste, il devrait être permis d'être composite en architecture , et suivant la remarque de Politien , l'affectation d'atticisme est plutôt la preuve de la stérilité que de ht sévérité du goût. En effet ^ que peuvent signifier sur des monumens français la couronne Yallaire ou TObsidionale ; le bouclier Perse et VAs-
pergiilitim , surtout? Est»ce qu'un pareil ustensile est en rapport avec la croyance ou les coutumes de notre pays? Si les artistes grecs ont employé des objets de latrie comme ornemens » c^était qu'ils en voyaient faire un usage habituel, et que la partie la plus vulgaire du peuple en connaissait remploi : en outre , ils avaient le bon goût d'accorder la décoration des murs avec la destination des lieux, et je ne sache pas qu'un sculpteur an* tique ait jamais placé des PrefelicuU ni des Litui sur la porte de sa petite maison.
Quand la révolution sera finie, car il est visible qu'elle tourne à la mort, ne pourrait-on pas, avec les attributs du christianisme, avec les marques de la dignité royale, avee toutes celles de nos distinctions modernes enfin, remplacer avec intelli-
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gence et suivant les lieux/ les pipeaux, les bibooz et rinévilable^patère des frises grecques ? il me semble que le Gyboire et l'Ostensoir de nos tabernacles, que rOriflamme et la Couronne royale , la Mitre , la Croix latine , le Casque et TEcu fran* çais n'ont pas un profil moins noble et moins gracieux que les bucrânes, les chouettes et leir pieds de chevreau desentablemens doriques? Mais les architectes français ne veulent jamais sortir d'une imitation servile , et toutes les décorations qu'ils appliquent à nos édifices ne sont pas mieux d'accord avec la religion de leur pays qu'avec les habitudes de leur temps et les nécessités de notice climat. Je vous dirai qu'au tempsde la renaissance, et du temps de Louis XIII encore, en savait tirer grand parti des insignes nobiliaires pour tout ce qui s'appelle décors. On y composait très-bien et tout simplement ( comme vous le verrez au chftteau de Canaples) , un dessus de porte, par exera* pie , avec la plaque du St-Esprit , richement ciselée, bien appliquée sur un fond dé velours vert, en rappel du manteau de l'ordre, et noblement encadi*ée dans son imposte garni de fleur -de -lis d'or. Il me semble que rien ne saurait^ètre plusconvenable et d'un meilleur effet pour une salle da dais, ou dans une autre chambre d'apparat. Si j'entreprenais de vous détailler tout le parti que
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ytA m tirer des armoiries pour la décoration, j en ierais plus fatigaëe que vous n'en seriez ennuyé , èe me semble ; et quand tous serez en paisible possession de vos beaux châteaux, c'est un article At mes souTenirs et de mes enseij;neinens que je recommande k votre méditation. Quand une famiRe est en 'sécurité dans sa dignité, ces choseslà produisent plus d'eBet et font une meilleure impression que vous ne le croiriez sur les personnes IJU^on admet et sur les enfens qu'on élève.
<t O TOUS, qui goiivemex notre triste patrie, • ' « Qu*i1 ne soit plus parlé des Grecs, je vous supplie ! Ci Ils ne saura ieqt prétendre A de noaveaaz succès. « VoBs verait-il égal de nous arter français?....»
Du reste , je vous dirai *qu'on est déjà rassasié des charmes de l'antique, à ce qu'fl me semble: le moyen âge a l'air de nous arriver à pas de loup, comme il a déjà fait une fois du temp^ de Constantin. J'ai déjà vu des panneaux de voiture et des empreintes de cachet avec des lettres gothiques J*ai le pressentiment du gothique! Nous
allons retomber dans le naïf et le Jean*Baîf ; mais comme le penchant de la mode est gli^ant , mon Garçonnet, comme le besoin du changement sera la maladie dés temps futurs, votis passerez par la
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renaissance avant d'en cevenir.au temps du graod Roi pour sea Qosfutoes ; jis ae doute pas.que vc^re femme ne se. fesse ooiifev à IlftJiiancJjii» j'espère bien que YOBBenarrkérexeasuite aux BK)dQs4QiBfft jeunesse ; j ai ka.flaliâ{aotioQ de pfornser quevoust vivrez dans UMIL jeune ieiinps^ et je vous attends là;!
Faltesrmoi leplaistrde vouiS m^qiiejrde ces piaiivres gens do consnlat qui a'avaientsoua U nkw que des morceaux de boisd'aéajou (doat j'ai l'horreur!) et qui ne. s'asseyaient que&ur des meublep incommodes^ parce qu'îis étaient à la inode^
Celte propen^on vers le gothique est assef natureltc après la satiété dés Publicola Cbaussardi» deslphigénie Martin , des chaises curuleseidos bonnets plirjigiens^ surtout;'C9r, en vérité» la persistance à se Coiffer du bonujet rouge aurait excédé les bornes djs la patience humaine ! Le tempades Géphyse et des Antigène est doniî passé:. Qn dirait qu'il est déjàloia de nous (pour ja mode), et l'on peut juger. combien les: esprits sctiLt eu voierétfOgrade, en observant le^ prénoms qu'on donne anK en£ans. Ec(M2-te% ce petit dialogue de volve grandemèr&avecM.'^ Garistie». sa localaire de laniQ âfi Meslay...,..^— r AhlmonlKéu^ouii! Madaine|| e* jse ne veux pas luvdonner ua nom pi^en, J aÂ déjà, ma fille aioée qui s'appelle AmaUbée, parce quec-eit le nom de la chèvre, qylavait noiui?rl iiqiÂler, JLOe
I^B SOtJVENIRS
qtie disait son parrain , M. Dacier ! Juges le beau plaisir pour nous que cettp chèvre-là soit la patrone de notre chère petite? Aussi mon mari in'a dit , mon Dieu ! si Madame la Marquise, qui ^est si bonne pour nous et qui a tant d'esprit y yoq- ^ait bien être sa marraine , je suis bien sûr qu'elle lui donnerait un nom si distingué , que tout le inonde en aurait jalousie, de ce nom-là!
— M*^^ Garislie , je ne peux pas tenir votre en- Ihnt , je suis trop âgée pour le soigner dans son éducation religieuse , ainsi que j'en prendrais Ten- ^gement sur les fonts de baptême. C'est une obligation que j'ai toujours remplie avec une fidé* iité consciencieuse ; aussi vous dirai-je, en rendant ^p4ice au bon Dieu, que le ciel m'en a bénie, car il ii'est pas un de mes filiots qui n'ait bien tourné»
«— Mais , c'est une raison de plus , Madame , et je vous en supplie ! .
— C'est une chose impossible — Et puis ]a
loi de 94 au sujet des marraines et des parrains n'est pas rapportée : elle est encore en pleine vi* *gaeur ; et si j'allais vivre jusqu'à cent vingt ans?^ %••• Peut-être qu'on viendrait me remettre en prison parce que mon filleul aurait déserté ?
— Ah ! Madame , ce que tout le monde désire, c'est que vous parveniez jusque là; mais si c'est >DiDe fille , dont j'accouche ?,..••
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— Eh bien , si c'est une fille , avez-voqs quel* que dévotion de préférence ? A?ez-vous un nom de prédilection pour elle ?
— Oh oui ! j'en ai deux ou trois qui ne me sortent pas de la tète ; mais avant d'en parler à
M. Gaiistie — Je suis persuadée que si je lui
disais : Madame de Gréquy les approuve ,... il les trouverait charmans ! J'avais pensé , par exemple, à Blanche ? — Blanche
— Qh ! je vous entends bien , mais c'est qu'il y a déjà Blanche de Gastillc ; et c'est un nom de Princesse qui pourrait vous donner un faux air de prétention vaniteuse ou d'ambition
— D'ailleurs M. Garistie n'a pas voulu entendre parler de Blanche^ en disant que si c'était une fille elle serait peut«ètre noire comme une taupe ?
— Et c'est ce qui ne manque jamais d'arriver: toutes les Rose sont vertes comme des feuilles de chou, et les Désirée font horreur! les Bonne égrttignent et mordent tout le monde ; les Félicité périssent sur unécbafaudet les Perpétue meurent de la coqueluche; les Géleste sont des créatures infernales ; les Angélique font des pactes
avec le diable Et les Modeste donc? Ah, les
Modeste! n'en parlons pas (i)!
(x) Je n*ai jamais oni parler que d*ime personne qui justifiât plei-» sèment son nom significatif. Çest on grand efflanc-féminé qui s*aj^le Astolfhay et qui n'a pu pins de cervelle qu'une ^ûngte. On ne
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-^ Madame, à présent je penserais, si tous me permettiez de vous ledrre, àCTrgelle, à Tsenlt... on à Urgande... Et j'aimerais assez pour mon. fils, Bngnerrand, Taircrèdc on Raoul.
— •AUonsdûne,lafëe Urgell^qni n-est brin belkj Tseult^auX'bfanckes^mainSf et Urgande^Ui-dê' 4X>uuenue} On TouseDferaitdes^raTanderies àn'en pas Gnîr. Engnerrand Garistie, si tous voulez ; il aurait le désagrément d'avoir Enguerrand de Marigny pour homonyme... Mais je trouve que l'ancrèdeest un nom de chevalerie bien étincelant etbien empanaché! Ne songez donc pas à Raoul de Créquy; Ihfs- 5ez-le dormir en paix dans son égKsed'AyroJles, avec son lion sous les pieds. PourquoiTOutez-vous braconner sur les terres de Messieurs de Gréqny?»..
— Ah ! je vous assure bien que je ne prétendais
pas
— Mats, je vous assure bien que cela revient
«umème. Quand on n'a pas eu dans sa famille an nom de baptôme attitré, je n-airae pas qu'on aille en chercher dans les traditions ou les généalogies des autres. Si vous n'êtîes pas en droit de vous faire appeler Lothaire ou Lancelot, et si vous voulez des noms euphoniques^ il y^en a tant
naissait Astolphe que dans TArioste qui Tenvoie à la recherche de sa nîaoD ( qui était dans la lune et dans uDt Me booeMe). Qu*4st-ce «pii peut faire qu'une fiemme à prélentioBt douie è UKt fils le netti
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d'antrm^ et poor^iioi ne penaes-vou&pas àLcMtffli^ Ta^tio, Samwel',. Gabriel oo Raphaël? Si tous afeemichez .d'une fiUe j à qpi vofis vouliez donmer un nom dîsdagoé , appelez-la Geneviève ; et liî c'est d'n a garçon , Denjs, Germaîa, Remy, La»dory, Séferiiv M édavd, Sulpice, oa Merry. Laîaseimnis les Fovlqne et les Jocely» : ne cherchez pas ro^watm% à^mAesChromigaeSy et prenee-e& dans lea Litanies. II n'est rien de si'joli pour ua enfant de Paris que de porter un nom de légende ganloise, et surtout du même diocèse. Un Breton qni sTappelle Haclou ,. une Touranigclle quî s'appelle lfartine|:ne sont point ridicules, et j*a|[^rouve beaucoup les Espagnols qui ne prennent jaoftais d'antres patrons que les saints de teor calendrier. Lès paysans sont comme les princes, ils ne portent que des prénoms natîonaua, et dans ces noms des paysans, je troare toujours unegrfice charmant^ , ai?ee je ne sais quoi de respectable , en ce qoeoes pauvres gens q«î les portent ea soarl rattachée à quelque chose d ancieiinenient local et de sola^ riégo^ conmie disent les Castillans. On dirait qQ% ne datent pas d'hier ? Comme tous ôtes une femme de bon sena, je vous dirai que je ne puis souffrir lea petites filles qui s'appellent Fanny, et queiorsque je voisdes garçons (Français bien entendu) àquiroAa donné les noms étrangers d'Alfred, Edouacd» FecoAQd «Gnataye^t Fràdésidtair
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toot! je prends toujours leors parens enarersioB.
Je Yoas aTOoerai, mon fils, qae j'ai fini par céder aox instances de M"" Caristie qne j'aime beaucoop. Il a fallu composer avec l'exigence de l'Électeur de Saxe^ mon compère , qui s'appelle Auguste; ainsi notre filleul s'appelle Augnste-René- Yictor. Il en résulte une sorte de jeu de mots qui me déplaît beaucoup ; mais je recommande incessamment qu'on ait soin de l'élever de manière à ce qu'il ne s'entende jamais dire -— Auguste Caristie, ya te faire sucre (i) !
M. de Lalande vient de Êiire paraître un dictionnaire des Athées qui devrait être brûlé par la main du bourreau, et il a dit hier à M« de Pougens . que, si j'étais déjà morte ^ il n'aurait pas manqué de m'inscrire parmi ses Athées , ce qui suffira pour vous donner une idée de la véracité de son livre (a). La tendance actuelle serait plutèt déiste que ma* térialiste, ou plutôt, les gens de ce temps-ci ne sont rien du tout. Ils lisent encore Yoltaire, et c'est là qu'ils apprennentce qu'il doivent penser de la religion révélée. Il est à remarquer que, parmi nos bons écrivains du xyii® siècle, les deux au«>
(i) Nous ATODi sout les yeux une carte de viske, imprimée, qui porte le nom de M. Auoustk CAEISTIÊy rue Notre-Dame-des-Yic^ toires, n<* 19, ce qui s'accorde parfaitement avec Falmanacb des aS mille adresses , page 96. {Note du Ubraire-édiieur^
(a) Voyez en tète des pièces justificatives à la fin de ee volume, une coricysê lettre de M^ de Créquy tor M. de la Lande»
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leurs tle prédilection du siècle philosophique ont toujours été Molière et Pascal. II se trouve encore aujourd'hui que les Lettres Proifinciales et Tartuffe sont les deux ouvrages les plus goûtés du public, et pour causcLesZe^^e; Provinciales ne sont qu'un tissu de mensonges, et Ton pourrait dire que le chef-d'œuvre de la théologie de Port-Royal est un crime. Tartuffe est visiblement dicté par un sentiment d'hostilité contre la religion; haine masquée, mais à laquelle les impies et le public irréligieux ne se sont jamais mépris. C'est l'œuvre d'un comédien. La faveur obtenue dans un temps d'irréligion par ces deux ouvrages est la meilleure preuve de leur tendance irréligieuse. Les Français sont un peuple si sot et si fin !
La preuve que la révolution n'a pas détruit l'intelligence et n'a pas tué Tesprit danSxUotre bon pays, c'est que les De vises personnelles et figurées y sont devenues fort à la mode (à défaut d'armoiries). On m'en a cité de charmantes, et je voudrais terminer ce chapitre en vous parlant sur la science des Devises. Vous verrez que ce n'est pas de celles de la rue des Lombards , non plus que des armoiriales, car en vérité, la plupart des Devises de blason ne valent pSs mieux que à.%^ devises à bonbons. Je n'aurai pas beaucoup de légendes héraldiques à vous citer sous le rapport de l'esprit y mais le genre d'intérêt qu'elles doi-
»S4 êouvEMnê
TenI présenter n*est pas celui de la subtilité dians rintelligence.
Je yous dirai , pcmr commencer par le coin<^ menceoteoty que lea allégories figtuées àoBt il est question dans les anciens , parJicipaieolibeatt^ coup du caractère de la devise moderne. Un peiDire grec arait donné pour emblème A k iSot<'- Use une femme qui veut se tenir droite et ^i trébuche sur le dos d'un cochon. Un jK>ète de Tancienne Rome avait choisi ^pour emblème de Topiniâtireté une femme qui serre etquiembrasse étroitement la tête d*un âne. — Ycqrez la tulipe et répiy dit saint Augustin , le plus spirituel des hommes , et c'est à propos de l'humilité: — Tinutile fleur est orgueilleuse «t droite^ Ç<f^ vana; la grappe du froment est humblement penchée , quia pleruJL
. Relativement au RévérendPèreMenestrier qui a fait un Traité des Devises, je. vous dirai que c'était un bien honnête homme, et yoHà tojut. Si je n'avais appris sur les Devises que ce. qn'il en rapporte dans son traité, je vous renvserisaisau ^M¥^enx Bourdaloue qui n'en dit pas beauroup pJns.| k te vérité , mais qui dit supérieuremeattiien toutce qu'il en sait ; enfin , |e vous recommanderais ce bel ouvrage du Pape Léon X y Jorsqu'il était J/e^sire Jean de Médicis , et qq'jl envoy «(, par imiMBan
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page, à son ami le Cardinal de Gréquy^uae bouture de cet excellent poirier qai porte son nom de jeunesse. Studieuse et chaste jeunesse ! Adolescence ingénieuse et docte , à qui nous devoas un des ouvrages Jes plus spirituels des temps modernes. Tachez de vous procurer ce livre des Devises composées par Léon X , et vous y verres, que de toutes les opérations de pur-esprit ^ Tart des Devises personnelles et figurées est peut-être la plus ingénieusement délicate et la plus dilB* cUe (i).
On n'en saurait apprécier le mérite sans connaître la difi&cultéde leur facture , et Ton ne saurait en connaître les difficultés sans en savoir les conditions. La dei^ise allégorique^ ainsi que Tentendent les modernes , est composée d'un corps et d'une ame , c'est-à-dire d'un objet matériel & qui s'applique une légende. Cet objet matériel doit être unique^ c'est-à-dire que le corps d'une devise r^ulière ne saurait être formé, par exemple, de trois étoiles, ou d'une i-ose et d'un papillon.
(i) Dam cette 'belle peintiire de Raphaël , qui représente LéoB IL et qui appartient à aosiKoii, le livre ouTert qu'on j voit entre \m mains- du Pape est celui de.ses!DoTises. Les spirituelles fibres des Cardinaux de Médicis et de Eossi paraissent en témoigner au Saint-Pèrft une approbation si satisfaite et si respectueuse, qu'il me sembblh entrer dans le YalioaD du seizîèn>e siècle en regardant' ce tableau.
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La légende doit être concise et oc légei^rement des- « tournée, sansaucnn subterfuge et par un élégant « soubs-entendeu, » dit mon ami Gilles Ménage; Elle se doit appliquer tout aussi justement à la personne pour laquelle on la destine , qu*à ce dit objet allégorique et matériel. Henry Estienne ajoute à cette prescription que « Tasme de la « deuisedoibt toutsjoursestre assez modeste pour « que celluy quy Tarborre en puysse faire appli- « quation sur luy-mesme , et quil en puysse avoir « faict composition sans oultrecuidance ou uanijé « malséyante. » Il est bon que le corps de la Devise représente un objet agréable aux yeux. Le genre de cet objet et le sexe de la personne doivent être le même. Indépendamment de ces deux conditions de rectitude et d'ingéniosité qui doivent se remarquer dans Tame ou la légende , elle ne doit être composée que de huit syllabes, au plus ; la seule exception qu'on y puisse faire est en tà^ veurde quelques vers latins, italiens ou français ^ et si toujours faut-il qu'ils soient des plus exceU lensl c'est le précepte. Mais en voilà bien long sur le didactique, et comme le professorat m'a toujours fatiguée , j'aurais bonne envie de m'appliquer la devise de Saumaise , Auis lugens coif'- SUHOR. Je suis seulement fâchée que ce soit une iMmpe; mais l'élégance et la propreté n'étaient
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pas le fait du ménage Saùms^ise, et mes grandsoncles en avaient oui dinç. dès choses à faire soulever le cœur! Allons, plus d'épisodes et poiat de distractions; ne sortons pas de l'important sujet qui nous occupe , et tjickons de colliger nostre disre sur les deuises en toute preud-homie^ €,omme dit maître Etienne Pasquier dans sa belle épître à.Mpnsieuc de Thou* Ce n'est pas ici l'occasion de vous parler de ces jsortes d'inscriptions héraldiques qui se trouvent divisées en légendesez-armes, ou bien en cris*de-guerre (pour défi^ pour iiwocaJdon , ou pdiV éifènemenf) . Je vous les garde en réserve pour un chapitre du Blason que^ je vous préparc , et je ne vous parlerai maintenant d'aucune devise gothique à moins qu'elle ne soit allégodque.à des armoiries. Il est assez connu que, dès l'année i igo, la première devise de vos armes était NjDL irs s't frotte ! ce qui se rapportait viû-^^ blement aux feuilles lancéolées de votre créquier; mais Jean Y , Sire de Créquy , crut devoir l'abandonner par égard pour Louis XI, attendu que ce ]^oi de France avait arboré la même légende,. en y donnant pour corps de devise un porc-épic. J'ai vu l'empreinte d'un signet de la Reine BJançhe de Gastille sur lequel on voit un iys au naturel, appliqué sur un champ semé de fleurs-de-lys héraldiques , et la légende circulaire autour de ce VII. j 7
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OAchèt poFte ces mots de la sainte Écriture rLiLiUM ihtek hua. La Reîne Marguerite de Provence , femme de Saint Louis, prenait p6ur embfème une Reine*Marguerite avec cette légende en latin barbare, ou peut-être eaprorençal de ce temps^
là : ROYGNA DE P ARTÊURA 9 AKCIIiHA ROTGNiB I>E
CQELT (/a Rèine-de là terre est la servante de la Reine du ciel). Il est prouvé quk la fin .du -qiia^ torzième^siècle un ancêtre de Messieurs d'Estaing portait déjà pour devise des Tys et des roses ; Tots POR ELx , Tote POR elles ; et vous voyez que le Comte Charles d'Estaing n'avait pas eu la peine dy changer grand'chose pour en faire à la Reine Marie Leczinska cette galanterie qui fut trouvée si charmante! Tout pour eux ^ tout pour elles! On s*écriait : C^est raidissant! et personne ne sarait que la Reine , femme de Louis XV, n'en avait pas l'étrenne. Les Quélen , dont le nom basbreton signifie du houx et dont le cimier des aruïes est une branche de cet arbuste, ont pour devise Rîmrique : Enper Emser Quelew (fe houx esttoujoursvert).Ldiyieille devise des vieux Goyon . «fait pour corps une grosse tour, et voici, son ame armoricaine : Keransker sàmeheg Keranse.er GuHiHEHEG (château redoutable et châtelain se* courable). J'ai toujours distingué celle de MM. du Boseq de Radepont qui portent quatre lions dans
leurs, armes : PjcuS' qu un6 lyoit. J'aijoe cette devise : elle est de franc-jeu;, mais. ne vous, iatp^r tientez, paS; jai fiai moa ebapeiet goiliique , et voUà que nouS: euèrous daoâla renaissaace..
Messire Jean de Médici^ a^ait donné pour devise à Pic de h Mirandole^ qui ae moueak.
de labeur, um Flambeau brûlant à ses deux bouts : SE HSNO Luz 9 MA(S viDA^ [plus de vie y n moins de lumière. )
A Don Juan d'Autriche, vainqueur àLép<ini;e i une Fusée; Da l'ardobe^ L'ardirr. (.L'excès d^ m^n audace vient de mon ardeur. )
A Don ProSalviati qui s'était insurgé contre te Sénat de Pise ; Un Aigle : l'alto won temo ( Jl4 ne crains point de m'élei^r.,^
Pour le Commandeur d'Aquino^ Galomnié piur son frère ; un Cygne sur Veau ; Tangor non TiNGOR. ( Ten suis touché sans en être taché.)
Je voiis avouerai <|ue je ne fais pas grand cas de la dlevise de François preoiler- Excepté soi: les images cabalistiques et les dipJtOoies de Rose^ Grois , qui estr^^e qui a jamais vu des Salamtm^ dres dans les flammes? Quaad les ignorant» et les enfans peuvent demander t — qu'est*ce qiM cela? les personnes inâtruites et les geas d'e6«» prit doivent dire ; ^ je n'aime point cela L Si. Le corpA de cet emblème est. chimérique ^ l'ame ea
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^est complètement vide; mais il faat composer avec la complexion de certains individus. Les salamandres et les amoureux ne songent guère à ce qu'ils disent; ils sont dans les flammes ! et pour un em» blême de Françoîs premier, on est oMigé de convenir que les flammes étaient Tessentiel. (Il n'y a pas moins de 4™illG salamandres sculptées dans les voûtes et sur les parois du château royal de Cbambord ! ) Pour arriver directemf^nt de Françoîs premier à son petit-fils , en passant par-dessus Henry second , qui n'a jamais fait ouvrer que de H entremêlées avec les Groissans de sa belle Diane ; je vous dirai que le Roi Henry III avait fait sculpter sur le mausolée de son favori, le jeune Hyacinthe de Caylus, une touffe de jacinthes avec ce vers de sa façon qui est d'une correction parfaite :
Des Regbets d*Appollo tbistb et dovlx monvhent.
€e fut l'Archevêque de Paris, M. de Noailles> qui fit enlever ce petit bas-relief, en disant que :son air de paganisme était déplacé dans une église. Il en avait peut-être encore un antre bon motif, en arrière-pensée; mais ton jours est-il que pendant la jeunesse de mon père, cette allégorie payenne ( avec le nom d'Appollon) se trouvait encore sur le même tombeau dans Téglise de Saint-Germain-I'Auxerrois, où ma grand^mère el
mes grands-oncles l'avaient toujours vue sans eft être scandalisés le moins du monde. C'était dan;^ h grande chapelle à droite , en face de l'autel tle la Sainte Yierge. On ne sait comment expliquer cette candeur dans l'impiété des Valois^ et cette naïveté dans l'impudence ?
La douce et triste Louise deVaudémoiit y épouse négligée du même Henry III, avait pour devise un Cadran sous le soleil : Aspice ut Aspi» CJOK.fRegardez-moi afin que Von me considère ! )
La Reine Marguerite, Duchesse de Valois , ne voulait plus porter les armes de France depuis la rupture de son mariage avec Henry IV, et cette ingénieuse princesse avait fait graver sur sa vais* selle et son sceau-privé une tige de Figne avec ce ▼ers du Tasse : l'Aador temo et Gielo m'offends« (/e crains V ardeur et la froideur m! offense S)
Henry Estienne avait donné pour Devise au grand Sully ( Grand-Maître de l'artillçrie ) un Aigle portant la foudre : Quo jussa Jovis! {Ow Jupiter veut que faille pour lui. )
Marie de Médicis avait fait représenter dans left médaillons qui formaient les angles de ses tapis^ séries, à Bruxelles, une Cascade i de mi G aida, n Gandor« {De ma chute , ma blancheur. )
La Heine Anne d'Autriche portait pour Devise aa ootamençant de sa régence, la Lune quiselèif^
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au coucher du sideit : Per xe , kon tegum. f Par iffgj jans toi, )
ife lie satirais approuver non f4its la Derlse ^ Louis Xiy avec cet esiblème Au Soleîi , qai^ p^or son outrecuidant j eél en opposittofi formelle avec le siige précepte.d'Benry EsiîeoiOFe. A la ¥é«> rilé. Je Roi Loais-lÀ-^Graiid a daiasé reppésenter oeHe De^ke ^ mais ooi «e pouvait pas dire q^ci il r«t gainais police. ,
W^ de la Fajrette écrtfait iia joar au Grand* Prieyr de Froulay qtre la deifrse qitt codvefiait le Ittieox à Mademoiselle de la Yailrère >éiait UMke Rase naissante^ avec ce vers au Tasse : Qi>ANax> si
M06911A H£J)f j TAMIDO B PlU BELLA. ( MoÙîS elle SC
montre , plus elle sst belle. ) Sî je im^vs ««appoite colle derise^ à qtn je voudrais faire honneur, parce qu'elle est la sœur de la Princesse de Clèves, M n'est 'pas qu'elle ne me semble uH peu plus spécieuse «fite "vérStablement ingénieiise. J'aiâeie ttlîisux celle '^éM'^ de la Fayette avait composée pour la Duchesse dotiaièTière de Cn^uy ( Arœande de Saint-Gekis.) Une Tourterelles Pian^^ sua MOWE , s Mil Vith» ( Je me plains de w\a mort et de ma vfei )
Je vous ai parlé de celte heUe Duchesse de laesdiguières , voU^ ^f and' tante ^ qoi était grand' mète à aS 9tQ$y el k ^qi W^ de Séffignéi votre
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aïeule ; avait doxuié pour çinblèiuc un Orangerx IB Fbjjit n'y DiiRjjiT pas la Fleur»
Le Princfi de Marsillac, E^rauçoU YIII 4e. la Rochefoucault , portail pour ^cUvise au carroujsel de Paris une Montre ; Cheto fuor. Commoxo DËMTRO. On disait avec raison qu'aucua euablèmè ne pouvait être mieux choisi pour ce jcuae sei^ gneur , atteodu qu'avec uo front si calme « U ayail toujours Je cœur etresprit énagitationpassionnéct*
Ménage av^it 'dwué pour Devise au grand Gondé une Epée\ Pro Rege ^jepe , f&o Paxru SEMPER. {Pour le Roi cuvent ^ JPour la pairie toujours.) .
A Bossuet un Eclair: Dxjm ilu^minat^ vxK^kr TUR, {Enjnenaçant^ il éclaire. ) ( Les xieux oncles rabâcliaieat que M'"*' de Séviga»é disait à C6 vieux Ménage: — Mon bel auioureux ^ c'est boa à dire, mais si monsieur. de Meaux fais^t venir Grangenetive pour lui faire graver ^ur un petit cachet, Unéclairjù& lapait de M.Ménage, Gran« geneiivi^ dirait z «-^ Un écJair!^. que ie tonnecie écrase .les savansJ de quoi se mêlent-ils?)
La Devise de la Keine Christine était une «Sï* rondelle y et Pour chercher mieux.
Celle de M*"' de Sévignéy une i7/roA^//i^ encore y et Le froxo me chjlsss,
Minon de Lenclos scellait ses poulets ( mon^on^
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cle le G. P. en avait gardé bon nombre et vous en trouverez dans mes portefeuilles ) avec une Girouette entre les quatre-vents. No mcdo si tto MUDAN. (/e ne varie pas quand ils ne changent point, )
J'ai trouvé dans les Lettres Edifiantes que Tlmpératrice douairière de la Chine (en 1 64a) avait choisi pour emblème une touffe de pâquerettes , ou petites marguerites, dans un beau vase de porcelaine; et je pense bien que c'était du vert-céladoncraquelé de noir avec des reliefs or et blanc ; mais le bon missionnaire n'en parle pas. Ce qui vaut beaucoup mieux, c'est qu'il nous donne la traduction des quatre lettres chinoises qui font Tame de cette devise, et je ne saurais assez m'étonner que ces quatre lettres en puissent dire autant. Nj££
sous LB SàBOT DU RUSTRE , DESTINÉE k Lk GUEULE DE li'ANE, l'amour m'a TROUVÉE DIGNE d'uN TEMPLE, ET j'habite un PALAIS.
Je n'omettrai pas de vous parler de ce musicien Farine] li, favori modeste, à qui le Roi des Espagnes avait imposé l'obligation d'accepter un titre de Castille, et qui choisit celui de Marquis d'Ensenada, (^rien en soi). Les armoiries qu'il s'était composées et qui peuvent passer pour une Devise, étaient des Cercles autour cTun C6/2^e,etMmiMUs Intimus. Le moindre est le plus proche). Je trouve
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qu'il y a dans cette humilité d'un homme aussi puissant, quelque chose de si vertueusement noble, que j'en ai les larmes aux yeux.
La Duchesse d'Orléans (mère de Philippe Égalité) s'était mise en tète que je devrais lui trouver une Devise. — Gomment, répondis-je à M. de Penthièvre, avez-vous eu la témérité de vous charger de cette commission-là? Je ne con* nais pas un seul eml>lème que je voulusse dësi* gner...... Attendez donc, pourtant f.... une cruche
de grès! dites-moi «ce que vous pensez d'une Cruche de grès, dure et fragile?
La plus belle et la plus parfaite de toutes les Devises est peut-être bien celle-ci pour le Roi de Suède, Chsivles XII. Le signe de l'Ourse (lequel est le signe armillaire le plus près du pôle). Altior E Geliois (fe plus haut des astres du Nord).
Mais précipitons notre kirielle en y supprimant les formules, car il est passé deux heures, et voilà que j'entends sonner mon couvert.
Le Maréchal de Yilleroy , ancien Gouverneur de Louid XV.
Une clé de montre.
j'ai RiCLÉ QUI NOUS RÈGLE.
La Princesse des Ursias.
Une jdUe , prise ée sm armes.
sÈÀ'PERÉ ïî^Éseât.
\Elle ne sait pas ramper).
Le Duc de Nîvienraîs
(époux trèa fidèle).
r €ôwe Chicorée.
PotFT labbé Banbéreloy.
Un Plage'ôlé.
SIMPLE ET TOUJOURS D'aCCORD.
•Iliti^ i Ti'l ê
Pour le Comte de Caylus
(habile antiquaire). - '•
Urie Coupe étrusque.
NULLâl AGOU^A BIBVNfUA FICTIIrIBUS
. . (jUVÉNAt.)
{Ce ri est jamais dans T argile que Von boit le
poison).
ï^our Dooa Hosa de Lascaris (fort timide et très jolie).
Un bouton àe Rose.
EN DES TEMPS INÉGAUX SA VERTU FUT ÉGALE
Le Comte de Murât. Un Obélisque.
ALTO , STABIL^ £ DRITTO.
{Haut y droit et solide,)
Pour Madflftfic «l Madetiiotselle de Bonchamps.
l^s Lys brises.
Pûfjft EUX , coAoïR rux.
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Pour l'Abbé de Comnène. Une Hirondelle.
d'un palâzzo bandita, ehmi la ghies' aperta.
(Chassez-mai d'un palais , mon refuge est un
temple).
M"« de Genlis. Une Noisette.
LÉGER SANS ÊTRE VIDE
Pour M.
Un Trèfle à quatre feuilles.
PECORE f €HI GALPESTANO ME.
{Ce sont lesbétes qui me foulent aux pieds).
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J'aime encore celle-ci pour le général Duniouriez , c'est une feuille de Chêne , et serto m arcentb soLUTA {détachée d'une couronne flétrie). On a composé pour votre grand'mère une devise qui l'a satisfaite, c'est un Pigeon d'Alexandrie qui porte une lettre. Point de fiel et du souvenir» J'avais choisi le même corps d'emblème pour votre pauvre mère émîgrée , l'invio l'Invidio {Je
T envoie ^ je T envié). •
Madame de Gréquy n*a pas
achevé ce chapitre
AVIS DE L'ÉDITEUR
L'époque où nous sommes pan^enus doit concorder avec celle de la mort du dernier enfant du marquis de Créquy^ que son père avait conduit en SuissCj auprès de sa mere^ et qui: mourut dans un château du canton de Bâle^ à la suite dune uffection céréhrale^airisi que son frère aine. Monsieur de Créquy mourut quelque temps après d'un anèvrisme au cœur, et sa mère avait triste» ment abandonné ce travail assidu dont ses deux petits --fils avaient été successivement l'unique objet. On a déjà dit que madame de Créquy opaitfait présent de ses notes manuscrites à un parent de son fils. On peut ajouter qu'à dater du jour de celte remise^ tout ce que cettefemme spirituelle a bien voulu faire écrire en suppléa ment à ses souvenirs ^ na plus été dicté que par un sentiment de complaisance y ou plutôt de condescendance.
CHAPITRE Xn
li'Abbé SourUer , tvêcp)6 d^Évreux^ — N^bcialJbns ofûcieuses de M. de Talleyrand. — Yisile de l'auteur au premi^ coBsul. — Motif de cette démarebé et son résultat. — L'auteur va visiter une die ses terres. .' — Aspect d'une province de POuest. — Provisions de ITauteuB sur Twenir de Buenapacte. — Fiii.de Touvrage.
Si VOUS ne m^avîez pas , ce qu'on appelle tour- TTieh^ee relativement à ma visité aux Tuileries, je n'en aurais certainement rien ëcrit. Je convieas^ qu'il n'en serait pas resté la moindre trace, mais je xie vois plus personne autour de moi qui p&f . avoir à le regretter..».. Enfin , je vous l'ai promise j'ai -toujours tenu ma parole, et comme je n'ai pas de temps à perdre pour m'acquitter de celle* ci, j'entre en matière. **
L'Abbé Bourlier (i) vînt me dire un jour à
(i) Jean-Baptiste Bourlier , depuis ÉVéque d'Évreux. On a dit qu'il avait été précepteur de M. de Taileyrand , qui Taurait fait appeler â répiscopat pour imiter cette coutume ^t& Lords anglais, à (i^rd de leurs anciens précepteurs. Je vous puis dire , en faveur, de nRv^ué d'Evreux , que M. 4e Talteyrand n*a jamais eu d*autres préceptean que les régens du collège et du séminaire où il a été élevé gratuitement. 9on père , ainsi que M. Tarchevéque , son oncle , avaient été placés
propos de rien du tout, que M. de Talleyrand . conseillait à tout le monde de se rapprocher du gouTernement républicain et de solliciter des audiences du premier consul , afin d'en obtenir la ' restitution des bois séquestrés. Je lui répondis que M. de Talleyrand ferait bien mieux ,de commencer par nous restituer rhôtel de Créquy, rue d^Anjou, où demeurait autrefois mon fils, et que ce bienveillant ecclésiastique avait acquis nationalenrent en vertu des lois de la république, à raison de Témigration de ma belle-fille ; car c'est là que demeurait alors cet évèque d'iutun, et c'est long-temps après qu'il a revendu cette charmante habitation à un Anglais nommé Crawford. Vous n'ignorez pas que le Baron de Breteuil est mon plus proche parent, et qu'il se trouve mon héritier naturel depuis que j'ai perdu mon fils et mon cher petit-fils : le Baron de Breteuil était d'avis que j'écrivisse à Buoqaparté , et je finis par surmonter ma répugnance. Il est impossible d'imaginer et d'exprimer tous les efibrts que m'avait coûtés cette démarche !...
. comme lui dans un collège à titre de Boursiers, Il est a^sez curieux que les éducations gratuites de Robespieire, de Fabbé de Talleyrand et de Buonaparte, aient été le produit de la charité momircHique, et que ce •soient précisément lesB.ois très chrétiens qui en aient fait les frais.
(iVote Je fauteur.)
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On m'annonça ^ deux jours après , le colonel ^je ne sais plus comment) » aide-de^ccanp du premier consul^ et voilà que je vois entrer un grand jeune homme qui me fait trois révérences en s'inclinant jusqu'à terre, et qui me dit, avec un air et du ton les plus respectueux , que le premier consul désire me voir et qu'il m'attendra le surlendemain à deux heures après midi.
Je restai confondue! Je répondis que j'étais bien âgée, bien affaiblie, mais toutefois que j'y ferais mon possible; et puis j'envoyai chercher le Baron de Breteuil en grand'hâte, afin d'avoir son avis sur un pareil guet-apens. L'avis du Baron fut qu'il ne fallait pas manquer à l'invitation du chef de la république , attendu qu'il restituait les bois confisqués. Il ajouta qu'il avait déjà demandé à voir également M"' de Goislin^ qu^l avait fort bien traitée, et la Princesse de Guémenée , qu'il avait appelée Foùre Altesse et pour laquelle il avait agi plus obligeamment et plus justement encore, en lui restituant sa forêt de Lorient. Il est à savoir que ces dames avaient eu grand soin de garder le secret sur leurs visites au premier consul, et rien n'empêchait de nous conduire avec la même discrétion. J'avoue que la curiosité finit par me prendre, et, finalement, il fut convenu que j'irais à l'audience du général VII. i8
^QUApart^ ^ aiai« qu'oQ o'içn {MgclerMJfc ^ <{,ui que
Ç^H 1^ i'^ ppjrewhre » 1^ CîCHMfuIat yeqaitde f^gstaD^r 4ap« le^ Tujleneff^ ^t qe pguyre château fn^ipariM t^iriblenieiii, 4épf?P^iU^. iç i|[)'étais fait «l^poiter eqi cbi^se:, et jç me && 4esceiMlre à la porte 4u decipiier salon ^ coinnie L9 ^fasçarille de hi,QOnaédie de Molière, 01^, si yç^s raiijaez mieux, qofliime U Comtesse de Saiiit - Floreotiu chez la Beine Majr^e Leczinsk^a^ {1 est l^on de yoqs dire ^es &ate de robes commue oq çn aurait mis luitrefois ou CQu^me en porte aujourd'hui, j'étais Iiabillée comme à mojqi ordlj^aire, c'est-à-dire avec ma }up^ et mon grand Q^saquit^ de (afifetas Ofirv^élite, ayant le ooqueluçhcm 4u quelle avec la maAiilile ps^reille, Qp lui ^ajangaça la çitojemie Cré^Wf ^^ ^^ voilà tète à tète avec le dominateur des Pyramides. Il me regard^^ piendant une çVi deua^ minu,tes avec un air de méditation qui fi^it par avQÎr yn fetgx s^ir d'aUendrissiçment. Ensuite il mç dit avec, u\ne eypressi,oq que j'appelluerais presque y?/<a/^. — y'ai 4t^iré vous "voir. Madame la Afaféchale .^ . , mais^ U reprit tout aussitôt d'un aiir capable et p^ussableme^t in^pertiAeiit ; --' /W Kou^ voUfS voir, f^ous ave:^ cent Qjn^? Vw^ tam'à'feit peu*^l,rQ , Diai^ jj'çA^ ^fXO'
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che he9,\xco9ip^-^ Quel âge fL^ej^rT^iiS aur Juste? — U me pdt ej(VYie.(]lïe rire à r^soQ d!uiie i.aterxogatjpn psui?eiUe 4it,su];tQu^àfii^ae4e.si». fproibe impéf^atlyQ. — Mon&lei|i% luf rëptoadUrje en $iOmisiQ.t (comme oo peut sourie àaipnâgje^ béla$! et peut-être n^ &'aperçui-U pas c^ue je &ouriais), je n^ç saurais vous dire au. just^mon âge^ Je suis née d^QS un cbâr te au du AiUiae^^
— uéh! ©«2, dit -il en m'ioterrompapt brusquement, de voire temps les registres de Vétatcivil étaient mal tenus ou même rC existaient pas. Et puis il reprit sèohejaieut en forme d'interrogatoi^ et comme aurait fait un juge d'instruction : — OU logez-vous? — à-, l'hjôtel de Créquy, — Àh dia^ blel... et dans quel quartier?... Je ne pouvais m'expliquer cette fantaisie de s'informer où fe logeais, moi présente ; mais on dit que c'est uue sorte de curiosité qu'il montre pour tout le monde, et de plus, vous allez voir qu'il avait pour me faire lui répondre ad rem une petite raison qu'il croyait politique; enfin je Iqi dis que c'était rue de Grenelle, à l'ancien bôtel de Feuquiière^.
— Rue de GrexiMlle^ vous avez euhier et avanthier du bruit dans votre quartier. En avez»
vous eu peur? Cétait pour le pria: du pain.
— Les insurgés n'étaient pus nombreux, m'at^n dit , et jfs. ne m'en suis pas iaquiétée.
ÎI76 SOUVMfîRS
— // rCy aura pas é^ émeutes possibles sous mon gouvernement! pas tïéîneutes sérieuses ! mais des criailleriesjje ne dis pas? La France rien est pas moins heureuse et. satisfaite! il ne faut pas s*y tromper: quelques mauvaises piailleries neprou' vent point le méœntentement général. Le bon-heur ne va pas tapager dans les rues ; une poignée de mécontens ou de malintentionnés a Vair de quelque chose , mais ce n*est rien ! PT est-ce pas vrai?
— Oh SQretnent : trois femmes qui crient font plus de bruit que trois mille hommes qui se taisent.
Ce que vous dites là est très-bien?. .. savez-vous ^pie c'est très-bien ce que vàUs dites là? et je loi répondis tout doucement , comme aurait fait Colinette à la cour^ — Vous avez bien de la bonté, Monsieur*
— P^ous connaissez le Prince de 5. ...... Que
pensezrvous de lui?
— Vous me faites là, Monsieur, une question bien délicate et bien directe , mais heureusement qu'elle n'a rien d'embarrassant pour moi; je ne le connais pas assez pour en penser grand'chose.
— On me l* avait beaucoup vanté. C était sans raison. Si c^ est un sage , il est bien sot !
*— Si c'est un sot , lui répondis-je , il est bien
sage ! et le voilà qui se prend à me dire avec un air de protection militaire , et tout crûment: — Fous navez pas moins de sagesse que desprit !
Gomment trouvez -vous cette observation saugrenue sur ma sagesse? à moi, la plus intime amie de M. de Pentbièvre^ et de M""* de Gisors, et de M*"* de Mai^an ! Pauvre soldat , il ne savait seulement pas les illustres noms de ces pcfrsonnes avec qui j'avais passé ma vie dans ce même château dont il usait comme du sien ! L'Elysée Marbœuf et les Malaparté me traversèrent Tesprit, mais je m'en détournai comme de mauvaise pensée. — Voilà qui n'est pas bien sage , me dis-je , et puisque vous avez tant fait que de vous résoudre à venir ici, ne songez qu'à vos bois,... cbassez le serpent...
Gomme il faisait un temps de giboulées sombres , avec des éclaircis lumineux , des averses et des coups de vents inattendus : —7e suis fâché de vous avoirs LIT sortir aujourd'hui j il fait un temps ARBITRAIRE, me dit-il en riant, et en ayant l'air d'appuyer avec intention sur ce dernier mot. Il me dit aussi : — Nous voyons souvent une femme qui est parente avec vous»
— Qui donc cela? reparlis-je avec un air de surprise, et d'un ton familier dont il ne s'aperçut pas.
:yj8 sôuvcinu
Il me répondit comnie i(^l ataSt accoacbë dèf quelque chose de bien gros , qne c'élait M** de Mîriaiide.
— Je ne sairàis pas qoe nous fussions parentes? ie suis Ducbesse de Hinmde en Espagne; e'est peut-être à cause de cela qu'elle s'y sera trompée?. . fiais la figore de ce premier consul avait pris un air de si grand courront , que je fns fâchée d'en avoir tant dit; car, ad fait, je ne voulais ni bien ni mal à celte gasconne.
— f^ous avez vu Louis XtV\ pourisoivît-îl avec un accent d'élévation et presque d'exaltation. -^ Avez^DOus vu Pierre-le-Grand ^ Madame la Maréchale ?
^ Je n'ai pas eu cet honoenr-lîi , j'étais^ dans ma province....
— Je sais que vous as^et été amie a vKc le cardinal de Fleurjr; est-il vrai qv^ il ait espéré faire avoir la couronne impériale à Louis XF ? îjouis XF ûrtHeu des chances pour être élu Smpereurl
— Mais 9 général , od pensait que Ik efaose aurait parfaitement ré'ûssr sans la mauvaise fdi du roi de Prusse, ft qu! M. le Caitiîhàl n'a jMïais pardonné d*àvoir osé manquer de pàrdie au-Roi.
— Prédéfic% était plus Ttahile que Fleutf ^ mais pa^ plus fin ï il était fin le vieux Fle&ty.
DE LA MkmjfÙfSlt ifà CRÊQUY. a^^
— j9éz-'vùUs^è(H0ef% des kfiàréi^otutianniai^îP me àeûiQtïdé'^ âhfê f e» pi^ûéùt un tffr de se»; cbetésse et dé dl^lt^tlo^. tl 'aWait , fe ^9o\^ hkm^ voulu â'éthéi* l'èDtfai d'efitMdM tifie ^mplainta^ airssi la flsje dôtn^le, éf j'cftf a#iifèl friten rite à la fôrèt âé Yt^Hicfs^ àiix boil»^ Variencieaiwts ebà; la {otét de Seridi-Ptil. Il are të|)Ofidil assez hmnf de propos (dif il "tépbnAèk à «à pensée cka nitor meHrl ptutét^^U'h ipès papolos. ) *^ Madinkê jf vOuloif faire té bien dans uti temps de révedui' tion , c*ést êcfif&sur ie sable au botd de la met» Ce qui échappe aUùp Wnts est effacé par leSTfe^ gués. Je tïe g^àaCirai pas t^ue ce fi^saot pitâein séù:ient là Éés p^olé^, màb d'^éUit Je sens de Ma aphorisme k iqtitA ](é ti«f fépliqoai rie&..«. (Il sa trôui^é ici deux lignés âpeu près 'illisibles pat^ suUè de ta déiérioftMôn du papier*.. )oa peut* être en i 7 ^9. -^ C^éiaie^ reprit Buodaptirt^ , /'o^ née de reà!itdèd*jigU!ês$(SUu.*^*^jâii&s^V0m le chanàeliët d'jtgaes^au?''*-^^e:ïé\ ?fu qoeJ<|tich fôiÀ, gânéi^l^>f] UvaU été râmi de mon l>efiq^rft* -^'^^ei^4V££^ ùofimâ Dubois eù'Gsir6omh^?i*^ — Je le regardai sans lui nipoDiire.# et^î.aéviih reriaënt q«é j^ ID^mi éntùntn encoure 4kirb0we qu'il est. Il sëtittt^'ltti^mèioe, :B|>p»jrôfiimeat<y qnfV était Se klifatt^;ltV90Ût devoir 4té d^éïaAger et fyXpp
Gréqay poar loi demander des nomrelles de Cartouche, el il me fit od sourire si fio, si nûf et si doux , que j'en restai toote désarmée. — Laissezmoi vous baiser la main^ dit-il. Je m'étais misei tirer ma mitaine arec tout l'empressement re*^. qois dans ane occason |Mireille. -— Laissez Txstnr ganij ma bonne mère y ajoata-t41 avec on air de solKcitnde exqnise; ensuite il appli^pa fortement ses lèvres sur le bout de mes paorres doigts centenaires et décrépits qni se troorait à déconrert» Il m'accorda la restitution de nos bois avec ane grâce par&ite, et pais il me parla de la belle et noble conduite da Doc de Gréqny-Lesdiguières i Rome , en ajoutant que la France avait en grand tort de souffrir la destruction de cette pyramide qui témoignait et veibaliaait les réparations que la cour de Rome avait faites à cet Ambassadeur. Hélas! que me fait aujourd'hui ce beau nom de Gréquy que je porterai la dernière , et qu'on écrira bientôt pour la dernière fois dans un sale registre , avec les noms de tout le monde^ et peut-être sur une même page avec celni.de Merlin ou de Gasparin ?
Buonaparte ne savait pas , ou peut-être ne se rappela-t-il point que , sur le monument dont il regrettait la démolition , les Corses se trouvaient qualifiés de nation toujours irrfame^ odieuse aux
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peuples et désormais indigne de servir les rois.
Je ne pouvais non plus m'expliquer pourquoi il m'avait appelle Madame la Maréchale. Mais lorsque j'ai su qu'il disait toujours Monsieur VAmirai à ce pauvre La Galissonnière , qui n'avait jamais navigué que de Calais à Douvres, j'ai pensé qu'il avait apparemment envie de se faire illusion sur la date^ l'origine et la nature de soa autorité consulaire?
En parallèle avec cette entrevue forcée, je vous recommande la lecture d'un manuscrit que j'ai fait placer en tète de mon appendice. C'est la reb> lation d'une audience accordée par Louis XIY à un vieillard, contre lequel il avait eu plusieurs griefs. Vous y remarquerez sans doute une différence bien notable entre les temps et les personnes.
Je viens de faire mon dernier voyagé à Montflaux et ma dernière tournée dans mes domaines. J'ai fait ce que mon pauvre fils appelait autrefois le grand tour , en allant è petites journées par la Beauce et revenant par le Yexin Normand. Tai traversé le pays Chartrain, l'Orléanais, le Dunois^ le Blaisois, la Touraine et l'Anjou, le Saumurois et le Maine; et je me disais :*— Suis-je en France?
VcHà Vien tHéis terra» ^Bt 'lès ttAHés ^ ittiè» âM^^ ttetrtts; ftiàis g(mf^ HMték éaW niM pftyB ? et les ^iMM qui Icrs ènlôuMdt idté ««ralëllt^ fkm â^é fHùçnU?
Lesi chSteatat 8Mft éëttôlis > k» tëtofës déMi» fécHB et lès gi^des fbtiiès ^afttddiftf é«9 k 4'éMt«o- (9ett dés commirûes tftHi èôM ëdrâBéëft ^«r ^cmfti^ btftioAs. On fi'ftpêl'ç^ ÛAns iM-titiéii qtfè d«M> figures insolentes ou malveilfàffitM# "Ob 'M VMK^ pttrie <}ac d'tfff t6â lyféÉScpië ^ ^SlgéfiM ôàiiéftMit. Ttnxs les VitogéÉ Mt èÉre igi^msldn 4rï(liMimt il ti'Mt [târs, j6è<fa^aù!tetifbâs;t|tifi "ri^âié^âl'ati'âl» boftftfe et dépavé. Où dtmH qttê ta ibèSdë )éM Atùs fdds les ciÈttrë. Vëûii^'û^ëM: pai^wi^iêMi^»^ ëih tùvêètè ii^i p«i*loât. C'^tfiUibleft )« fjTéitfè du ftfrè ûtKeféfoWHbÊ,
L'aspect des villages est effroyable êMtfiPfil par le manque de culture que par les traces d'incendie, mais le matériel des yilles est encore |ilus tnécottMiisàVIfé.'&h 'ti-à pfts îiiâllqtié d'^t-
%tiï bèflles'ttrili-^'et têëàtiéiémiëi p6Hé^*qiiVè^^ Hàhlkï ^tfélqtte ëfMïë de jVai^tîcWlièfèittieAt iri^tdtaque et d'tntfhridcié^, 6ù fiou/rtf f dtft , k èlvà<^ éîté: todt est tâ^, ^î cëh'ééltlldftfim^^Vîlte', fttf- JAtifd^fatii là rhùHôn èôrHififùVè^ tfb éë tàëûûelk éûq k six mMtfiSB tpri^tëfi¥êBëbtMt ll^igbttkéi*-
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or^tfV&iiçtiis, è^MUèhdiirèttfiBidMiMOMe^UMité d'itn anrùttft d^ lifoffirlfr^lier «t «d^ia ftocida coliii Ai^de la cfaUtieeHerie'de P^MOêr Maprcmnoeieii appelée du Dbtn d'un k^ûisMaiv. Le eatendrier es Robespîerfêàh!mplWr^ra<ili^tkrftoe;OttarracU tels fleors dé'fys jMqtie dan» les fidi^lm. li^pmDioh bhtrc ù'esi ptes teitti de'lfr ftalîcm fitançoiaat «1 eâtliarioTé ttfe rMi^ et dé bteo , livl-éé d Oriéaim Créait tout ce qti-'oti a consérré de l'aqeien TÔgiméi Mtfis'/e lAef rompe et ^e iM i-é^aote. Keafctealé daDspre^(^e toutes frds viliiesiiti édifice imposant^ iomlné pât*de faatlt^ piûactea, etsur qui touates yeù)L tieiMeinr s'attachei" mec u« ^eiilitnMt diibi* tëi^c oô deemkMsfté, EMt au mdi»s^4 «osaitdt 1^'oû rapefpçoit du bôul de Vimritim. 14 y a Uv dedans uh hdtâfùi^ babillé d« ^tiet^ oommewi it* siède } it y sié^ e^prkrce ) 41 y parle 0n niatlare ; àû fÀrppetle U&n9eigûetit , eH'dépifde la séaoqe dû Jeu de Patiflie. Ou f^Vint ttHl<àl^ dians ïa^possénsfon de son héritages tètà^éûtiSà'pëfetopêohet dteMccédêrà sé^pFh^décesséim'gMtois; oaHlwt 1iét4t?ef d^l^mpt 'antërieui^àla moâavclne^da prélàl ^ ee préfir&^ cet I^PôtuAve à part-dans^ bd- ^lh»Cioir fratfçàÂse !
Goosiib, et le soecesseiir doPapesaiat Lëoa fû fol m-devaul d'AltiU. Étemelle juridictioa lo* maille^ adminble inslitadoa de l'Eglise de Diea ! Qa nous atait annoncé qne la barqae de Saint* Pierre allait diqiaraftre el s'engloutir dans Fabune des flotssonlevéspar lesphiloso^iesde Fiance, el voilà qoe la ré?olution française n'a pn Ja £ûre sid>merger! Lois dn pays, droit dn prince et droit des gens, propriétés, monnmens nationana^ coutumes ciriles , appellations populaires , tout a disparu, tout a croulé sous nos pieds^ tout a changé sous nos yeux , excepté la succession 4^ l'Episcopat. Yoyes en France et regardes autour de vous dans nos anciennes riUes : y ▼ojfsa^rous dans les choses et les personnes, y voyesi-vons uii seul établissement qui puisse intéresser le voyageur ?T trouTcx^ous encore un magistrat avec qui l'on puisse entrer en relation d'estime ? Un militaire, un homme du gouvernement qui puisse rendre la sujétion légère , en imposant un sentiment de confiance et de considération générale? Eh mon Dieu, non! vous n'y retrouvez que la iiaute basilique , où vous verrez siéger ce persoiir> nage en autorité , qui dit nos très chers frères en pariant au peuple, et qui trône sous un dais^ malgré la constitution de l'an viii : et pourtant c'est un Français du lux* siècle f un sujet de notre
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gouvernement répubKcain , cet homme qu'on encense et deyaùt qui Ton genufléchit parce qu'il est le successeur légitime d'un prélat mérovingien!
C'est parce que les institutions humaines sont accessibles aux nouveautés^ qu'elles manquent de solidité. Nous n'avons phis rien chez nous d'historique et de national , excepté TÉvèque et (a Cathédrale ; c'est tout ce qui nous reste des tempspassés.
Cette belle église pourra tomber de vétusté , ou de pauvreté, sous les efforts du temps ou de l'irréligion. D'autres hommes du bonnet rouge on de la bande noire viendront peut-être déraciner ses fortes murailles; ils abattront ses campaniles, et la ronce viendra soulever les dalles de ces vastes nefs. La voûte du temple pourra s'écrouler , mais le siège restera dans le sanctuaire , indéfectible , indestructible , et firmàlus est in fundamento civitatis Dei nostri.
J'ai remarqué dans le caractère ou le procédé général de Buonaparte une foule de choses que f abhorre , une chose que j'approuve et une chose que je ne comprends pas. Je n'ai pas besoin de signaler ce que je réprouve en lui , mais le motif de mon approbation consiste en ce qu j1 ne recule
40f iAt «ocw^e apposiiîpa. H luei Caut pas croke ^eoe doH «eidQm^fijU'iAexpériwoe oahi faible«ae du Rpi liOuJA XYI i{iû iM3iio.aU:paviiiia ,^c'çat paivdMsua^ toafc 1a iiMUii4jrefa»e et la lUcheté 4e ses^mioialreai. Lorftfu''OQ eiifc le bonheur devoir été 4i&barra9êé d& M« Neckietr, il aui^U ^Calla procéder ioot diffSreiooiMJ^ qu'oa «e L'a fait- U lallait «e mppeler qm aix moia^rès^La «Art de Lojduml XIU, le Cardinal Mazarin avait déjà fait ti:ei;ie concear àom aa porlemeAl de Paria , efe je sais persuadée ifdw le&ois'étak trouvé majeur à yép0<|ue de ces o^Aceasîoflta > et q^ae ce fui à lui qu'on |iùt les ai- •triboer raiaoiuiableBM»ty ii n'aii^it ^miaii pu fléfcabUr aoaaiiifcoritéjt^j)raLe> J'altoujoui^s remaïKjja^y llMstoâre à la mamv que^ dac^ le^ t^oips^de i:év4>- ]Qtk>n^ oe aoàt teaconioesaiofia qw perdent les États el ks «ou^erains coaceasioauaAires* Les grandes affaires ne aa conduisent pe« aujtremeat que les petites , où le plus entêté réussit infailliblement. Sans en aller chercher des exemples ailleurs que chez nous et pendant les derniers aièeles» il est nisé d'observer comhieA la perseverancie de 9pa souverains leur a pnoSié soas ies cègnes d^ Hewy IV et de Louis XXY* S'il est vjrai qiwBuodaparté Kculille régner « j/e m'e;ipUque une partie de. aa conduite^, msis %olçi la. chose que-^e
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Bupo^fte % hiejf^ de la hfitx^^ 4e vouloir «e ' jT^p^ocher de U hfiule |](ÇibUs$i$ <]tii ae lui $era jamais utiU^ rjl^*. néçUii^rs d<^ loiirs pèr.ei»^ Ja plupart 4^ W^ gjTwd^ ^ig^ors oui iU élevés 4aDs pi^'té; Us ont çqmv^wé k vivre tpep j^euaes. b^capal^a 4'e»i;Qcr l'auiprUé duPriuce^xïe sont 4e$raQcs éuei^vées daosladomeatkiUé^.dégéaér^s ptQur l'iutelUgeojQe^ uMe9 pojur la domipatiçui. PQQr(|uoji j;^'Q$l;-«ce pas uq homme de la haute UQble$30 q[uji,asur gi pou^: e:2(ter4uiaer la jcé volutioo ? Pourquoi p^roii les uobles qui 3e j&OBt distingués par ua dévouement géfxéreux. et pour la qapacUéf i;^es'e&t-il pa« UQuvé ua 3eul graad çeigAeur PEnfiu, pourquoi tao^sle^graad&sei^aeujrs qui oat figu^ daQ3 la révolutipu m fi'y sqntriU (ait remarquer que par la déloyauté de leur cooduite ou leur ip^oquii d'vtt^'geujQe ?
. Buou$!parte, est ua ambitieiu^ qui vojudra ^re le.coaquécaut», et vous verrez que ceeî ne profitera guère h la Fcanee.. ])epui$ que la Savoie oousi est afiquiae et que la BeJgîque nous est revenue (qar eu. vérité, l'héntage de Marie de Boufgpgue est wue hirauche de noiK^ çLo.urPune de lys),
le territoire fraugaisf est hiea asse* vaste ! si nous vQuliou;» r^teixdre au-delà de$ 4^lpes et dn Rbia , ce serait ua £taf:giganXesque et qui serait tout-àfoit eft dehors des belles proportions. Il | a les
mêmes conditions pour an beau royaume que pour un roi ; pour être bien fait^ il ne faut pas avoir plus de cinq pieds sept pouces.
Quand Buonaparte enrichit ses créatures, c'est à la manière des fleuves débordés qui fertilisent les derniers champs qu'ils viennent couvrir aux dépens des terres quils ont ravagées. Il parait qu'on n'obtient pas toujours sa faveur avec des sentimens honnêtes et des habitudes honorables, et voilà pourquoi ses marques de prédilection ne saliraient faire supposer aucun autre mérite que celui de la soumission. C'est un personnage qui me semble en état et résolution de parvenir à l'exercice d'une autorité prodigieuse, mais rappelez-vous ce que je vous en prédis ; Buonaparte est un protecteur à la baguette, un régulateur à coups de sabre , et vous verrez que les favoris de cet arrogant soldat , ses principaux mandataires avec ses familiers et les autres importans db sa création , ne pourront jamais obtenir dans l'opinion publique aucune sorte de consistance , aucune espèce de considération personnelle.
Je pense que les impiétés et les scandales de la Régence , les œuvres du philosophisme et les dernières années de Louis XY avaient opéré la dissolution de la France , et qu'elle avait besoin de se renouveler dans un bain de son propre sang.
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Je ci^is que la Providence a suscite Buonaparté pour exterminer les égorgeurs et dissiper les illusions révolutionnaires. Je crois bien que la tête pourra lui tourner comme à son devancier Robers* pierre , et je pense que les enfans de saint Louis nous seront rendus après cette exéculion providentielle. Vous verrez que Buonaparté n'en pro* fitera pas long-temps. Dieu sait si cet homme de victoire et d'absolu vouloir ne se méprendra pas sur la mission qu'il a reçue ^ et s'il n'en sera pas rudement châtié. Qu'est-ce que la victoire aux yeux des vaincus? Qu'est-ce que la force à la place du droit? et qu'est-ce que la gloire d'un homme
en face de ses contemporains?
Les lauriers sont un parfait symbole; ils ne donnent que de l'ombre , et c'est tout au plus.
FIN
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NJÊCROLOCJie*
^6 pluviésean li« Mardi i5 février i8o3.
ic Mada:ue Renée Caroline dé Froullay , veuve « de Laui&-Marie de Créq^ii , vieot de mourir à (c Paria, âgée degiS ans. Sa pieté édifia les disci- «t pies de rÉvangife; sa charité nfoirrrit les pauvres; « et, jusqu'à la fin de sa vie , elle a conservé , par a une espèce de prodige, cette chaleur féconde <ic d'imagination , cette étendue, cette jeunesse de <c mémoire, cet éclat d'esprit et cette profondeur <c de pensée, qui l'ont toujours rendue l'admira- « tion et les délices des hommes les plus distia- <( gués, en tout genre , de la capitale et des pays (c étrangers. Ses amis les plus assidus et les plus « intimes, dont elle n a cessé de pleurer la perte, « furent M. le Bailly de Froulay, son oncle, et « M. de Penthièvre. Ces noms réveillent le sou- <c venir de toutes les vertus, et viennent nous «c avertir qu'il est inutile de continuer l'éloge de a leur illustre amie. Pleine de jours, de bonnes <c œuvres et de gloire. Madame de Crequi a ter*
^ga SOUTSNIBS*
« miné une carrière bien longue ans yeux da «t monde 9 bien courte aux yeux de ses fidèles « amis , qui tous auraient voulu pouvoir lui faire « part de leurs années , et reculer pour elle les « bornes de la vie humaine^ »
f M. r Abbé de Boulogne, deppû Évéque deTrojes, s*était empyssé d'envoyer i son journal cet article nécrologique, qui ne renferme rien d'inexact, excepté, sur Tun des prénoms» l'Age de Mme de Am de VÈdiUwA Gréquy, et Portbographe des noms propres.. Dn
reste l*ÉTêque de Troyes nous a dit que ces légères
imperfodions n*e3Ûstaient pas sup tous les eiem^
plaires du même journal , dont il n'avait pu revoir
^et corriger Tépreuve avant la fin du premier tirage»
SUR M. DE LA LANDE
Fragmens d'une lettre de MT^ de Gréquy à M"^ la Comtesse de Horn et d'une lettre de TÉditeur au Comte de Horn.
Et puisque vous désirez que je
vous dise quelque chose sur M. de Lalaude à propos de son Dictionnaire des athées ^ je vous en écrirai volontiers le peu que j en sais.
Le Directoire avait non-seulemei)t autorise j mais favorisé la publication des livres de M^ de Sade^ et lorsque M. de Lalande osa publier cette rap^odie , ce fut sans aucune opposition du gouvernement.
U me sembla pourtant qu aui( termes de son décret en Viveur de rÉtré Suprême , il aurait pu sévir contre un pareil ouvrage^ mais cqmme les cinq directeurs et leurs ministres étaient compris dans cette list^ des athées célèbres ^ eu pélc^-méle avec F4*
nëlon , Bossuet, Louis XIV et M™ de Sevigne (j'ose à peine vous dire que le saint nom de N. S. J. C figurait <îaH8 cette nomenclature extravagante ) ^ apparemment qpi fis se croyaieoC itktétedeés k la puMiea-tion de ce beau dictionnaire. Letir sëtër îté fut désarmée par une distinction si flatteuse, et la légalité ne tint pas devant un si bon procédé. Le Voyage de M. de Lalande ëk Italie passe pour un bttn livre, mais il tftéif p^lié, sur îes barbes et sur les queues dès eomètës, une Diâsertaiîofi qui ne loi fit |)as gtâtid h^tieur. Gétâît le plus ridicule ouvrage du monde, et il se trouva ^e sétl yétmhilé ^nWéÈc état un vieux ^stroiÊiùtné ^ SuW^e qui de ttïk à i^lamee sa Dissértatiôii 6«r les queuéè et les barbes à dMr et à'Cri; c<>mme é^ aurait fait pdwr utt joytfft dé^âiki p^X'.
Jéi^^tm Lé l^iméoiSy Skmt de latLàWdé y àitéùltwt d^ i'OI>set*Vàtoir« ém.t&û^^é[ùié
iSiV^feÛi lÊ^mkiùÊim^ ^ à tdiijdttfô' êti la
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faisait tdlement le dévot qu il se mettait à pleurer en prësence d'Ëuler, le docte et célèbre Ëuler, et quaod on lai demanda le sujet de ses larmes, il répondit que c'était parce que las protestaos ne veulent pas Croire à la présence réelle , et parce qu'il était désespéré de ce qu'un si grand homme irait tout droit en enfer ! Slï avait pris le parti de se dire athée , c'était pour surpasser l^sdjéistes^ croyait'-il , et pour se pkoer au-dessus des phiîosophes matérialistes; au reste il a toujours eu l^onneur d'çtre assez rangé pour être appelé ladre, et assez savant poor êtve qljfllifîé de pédant»
QaaTïd il a vu qu'on se moquait de son dictionnaire et qn on !e sifflait pour son athéisme,' il s^est mis à manger des araignées. Il maiage des araignées^ il an iap^ porte ehez ses amis <kns ime petite hoke ; il a soin d'amener la conversation sur les^ ai^aignées ^ et pour montrer combien il est exfimpt de pr^jugéi ^ il se mat a les «cro- <}uer en vdqs dissat qu'il ia« saurait cooi^» poser avec les idées populaires , et qtï'îl aime beaucoup à manjger des araignées ^
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parce qa elles ont on petit goût de noisette. Souvenez-vous de cette &ble de V^strologue qui se laisse tomber dans un puits(i).
(1) « Il faot qoe je tous rende compte de ma dernière
« Tiiite aux Tuileries Nous étions dans la duunbreà
« coucher de notre Saint-Père le Pape , et sa figure angè- « lî<jue était d*une tristesse mortelle. Un chambellan de
• cethomme-ciy qui s'appelle M. Brigode et qu'onarait mis t de serrice attoglia, est Tenu demander les ordres de Sa « Sainteté pour introduire auprès d'elle une dépntation de « rinstitut, et Monseigneur Nasali, Maître de la chambre « apostolique, est tout de suite allé documenter cette dé** « putation sur le chapitre du cérémonial. Une nmple génu- « flexion à la porte , une antre an milieu de la chambre, «et la dernière aux pieds dn souTcrain Pontife, arant de « baiser la croce dei santisshni piedL C'était une affaire « convenue , et nous attendions paisiblement l'arrÎTée de « ces académiciens, lorsque nous ayons tu paraître , de- « Tinez qui , mon oncle ? M • de la Lande I C'était M. de « la Lande qu'on avait élu pour présider la députation , « J'espère qucTousconnaissez de réputation M. de la Lande:
• ainsi jugez de notre surprise. On est obligé de conrenir à qu'il a fait ses trois génuflexions assez correctement « a mais une chose à laquelle il a manqué , c'était de se re« « lerer après la dernière, d'où Tient qu'il a débité toutes «les fleurs de sa rhétorique à genoux, et même à deux genoux. Son discours était en latin dont je n'ai pas com- « pris grand'chose à raison de sa roix qui est fort eorouiUée, « et vous supposez bien que je ne m'étab pas mis au pre-
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«mier rang des auditeurs. Il aura parlé des trois cou» vronnes de la Tiare et des clés de saint Pierre , assuré- « ment! G*est le thème obligé pour toutes ces haranguer, « et Toici ce que le Pape lui a répondu y mot pour mol : « Monsieur de la Lande yucus savons que vous avezfaU « un très bon ouvrage sur V Italie , et ^ous avons appris « que vous éies un habile astronome; on nous avait dit u que vous étiez aussi oune Jamos* athéo ^ ma votre % démarche nous prouve suffisamment le contraire i «Bbhbdicat tos OMMiPOTBHs Dbus.... Hélas ! mon Dieu! « Trhs^Saint Père^ a dît M. de la Lande en se relevant, « comment peut-^n dire que je sois athée.,. •je viens de ufairejaireà ma nièce sa première communion ^ et foi o rendu le pain bénit à ma paroisse,.,»^, il y a eu di" ^ manche quinze jours!..... Quj^d ils ont été partis, le « Saint-Père nous' a demandé ce que c'était que le pain bénit ; car il parait que ce n'est pas une déTOtion d'usage « ej^ltalicy et quand il a su la chose, il a dit tout douce<^ « ment : C'est le luxe de la dévotion. Je tous ai dit que le «kPape était mortellement triste, et yoicî ce que nous a t raconté Monseigneur Mennochio (ne tous inquiétez pas «de cette lettre qui vous arrivera par l'ambassade) :
n Le général Murât et le général Savarj étaient venus « dakis la matinée chez le Saint-Père, et s'étaient fait antt noncer de la part de l'Empereur. Après les compliment tt indispensables, ils lui ont signifié que la volonté de Bo-> «vnaparte était d'obtenir la cesrion de la ville de Rome, a, avec son territoire et tout le reste de l'Etat ecclésiastique. «« Ils ont dit que le Saint-Siège aurait en échange et pour «.indemnité, les duchés de Modèneet de Parme, de Piai- «. sance , de Guastalla, de la Mirandole et de Reggîo ; ib
99^ «oinflbriM
n'i^Dl f|Éf «wn^ d*aî«ater qae lis m0l«ikMw de leur iwiilie hnàmÊk ioflexîUe». Ib prtpaftifait à S. S. 4e pu- Uier «ae bolkr «fia d'jmMttcer qi^^m mmH àUià mb •offioiemi fes prinoeftfooimasct 40as set a«trt5 rajtis, Al tecmefit de £déiité; cafia^ ib oat demandé que le •Saiat-Père eAt^ rcToquer îmoiédîaleaBeBt les fieuTOÎn direaoïiaaz qii'il avait délégaés au Cajndiiial Yicaire, alleoda que ie» dlfi^e6tti<MM de Soo Emineace. étaleiU ea^ectes à TEinp^reur Mapdéon.
m Le Pape était resté jueque^à dans le aîieooe le fins aiMola ; aiaîs îaterro^ brusquement par Sarary pour aaToir sH ayait hieacompiistoat ce qui s'était dit sur la nécessité de la résignation , sar l'iiiiposaiiiilité de la réjistance, et sur les avantages qui deyaieat résalter réciproquement de l'échange des territoires en question* Nous avone 1res bien entendu ^ lui a dit le Saint-^Père avec une douceur ineâàble y et voici notre réponse : Lorsque j diaprés i^avis de nos -vénérables Jreres du sacré collège^ nous nous sommes décidé yàveniricifour la paix de VégUae iU jMur le salut de la nationJratV' çaiseJfu*€fi voulailplo^ger dans le schisme^ >et quipou" vaii être abintée dans J^ hérésie^ nous avons pris nos fipécauiioas. tAj^ml de sariir du patrimoine de vaint Pierre^ nous avons /ait notre tesUimeulf il est déposé sntfie les mains du Cao'dinal Gratnna ^ud est Arche^ méfue de Palerme^ en Sicile.^ oii les Français nepeu^ Ment p a» aborder. Au premier acte de violence ^contre MOtrepa^sjonne^^ Cardinal Grat^ina tHiffrira noire 4es>' ttament al publier\a. noire ahdicatâom^ Les Cardinaux atârichiems^ espagnols et portugais suffiront pour féUre
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« homme arec un mouvement d'énergie et d/indignation « qu'il n'a pu maîtriser, alors^ a-t-il dit précipitamment en « langue italienne et non pas en français comme le reste de «c son discours 9 au lieu itun soui^erain Pontifey il ne vous « restera entre les mains qu'un pauvre moine ^ un povero « frate, vecchioe sporco> vieux et sale , a-rl-il ajouté d'un « air de mépris contrelui-même, en secouant un peu de ta- « bac qu'il avait laissé tomb^ sur l'hermine de son camail ^ »« un paui^re înoine , infirme ^ vieux et sale, qui s^ap~ « pellera soluniente Barnabe Chiaramonti I Je vous te parlerai par une autre occasion de la raison pour laquelle « on nous a fait cette confidence.... » {Lettre de Véditeur au Comte Albert (U Horn, î4 décembre 1804. )
■»i%^<>%i%%<»/%%^iK»%^»^%i%^%« » ^%<v»%^^»%/% %n^'^/^ti%^%m,%^'\^
SEIGNEUR D^ANDILLY
TOUCHAICT LA HÉCEPTION QUE LE ROY LUY FICT ,
lorsqu'il SORTIT DE PORT-ROYAL,
POUR ALLER REMERCIER Sa MaJESTE DE LA GRACE
DOirr ELLE VENAIT d'hONORER LE MaRQUIS
DE Pomponne (i).
Aprets que le Rot eust desclaré y le sizlesme jour de septembre 16729 qu'il aroit bien voulu faire choix de Monsieur de Pomponne pour remplir la charge de secrettaire d'Estat, yacquante par la mort de Monsieur de Lyonne, et par la démission de son fils^ Monsieur de Berny 9 quy en avoist eu la survirance , plusieurs per«
(i) Cet intéressant et curieux opuscule inédit est provenu des papiers de mon oncle le Bailly de Froulay, Grand-Prieur de Malte.
[NotedeSt^ de Créqtty,)
3oa piicES njisTiFiCATrrw;
sonoed ayant dict à Sa Majesté que je ne manqoerois pas de Touloir aller lui rendre de trèa humbles remertiémento d'une si grande grâce, et Sa Afa^lèagranlfépQAdiiqa^elIe le peroiettroit , il n'y eut pas lieu de retarder à m'acqoiter de ce deroir .
Ainsy , le dixième jour du même moix, je fus à ¥er- «ailles arec Mobsieur de BartîKBHt, mon intime amy^ à quj Sa Majesté (se souvenant que c'étôit luy qui luy aroit parlé le plus souvent et avec le plu5 d'ioslancepour faire reyeiur mon fils de son exil ) avoit eu la bonté de dire que dans cette oceastoii eHe s€ réjpuisseiî ù^tduy [\^ .
Lorsque nous àrrivasmes^ le Roy alloit tenir son conseil; mais Monsieur dé Barlitlat luy ayant dict qne j'estois là, Sa .Ifuyesté \\\ respondit : & Ameneï4e moy. « H n'y airiMtaTea elle dans la gallerie que Monsieur Eoze> secrétaire du cahinet, qui se retîrs^ (2). Ain» nous demeurâmes seuls ^ Monsieur de Bartillat et moy ^ aycc Sa Majesté.
Lorsque je youîbîs fui faire mon compliment , e&e prit la parole d'une manière s! obligeante , qu'elle m'ouyrit le cœur et me donna cette grande liberté pour lui parler qui dura tout le temps de cette longue et favorable audience.
(ij Nicbolas Jehannot , Chevalier^ Seignear de Bart^t et ùltres Itenx , Surintendant des finances, Thrésorier gfitiérai4 et ëbérdil' de fa ftéyne-ilière; lequel «alait honmie d?«»pri€ ^<gnnd
■ (a> O» ne sauroyt: foira pai/ler un Meptffue avef .iinedi grilvieJIQ* hUise et tant de simpUciié y lanl de Iwnté pal^iielle et taot de justeia* eo faict d*expression , que ne falsoit le Président Roze , et Ton peut dire delà oolleclîon des lettres qu'il avoyl eserives air nom an feu Roy que c'est vêritafiiemeiit cme suite de cHefs-d^uvre.
{Nate du G, Prieur de Froulaf,)
Sa MiJeHétèei clii ddneds pvtme^tkbaré: « Il ne bAhït pas «•fone moiacbr^ œpasioR «pntcrib-ejr pe«r irouft^&ke'SOiVtir «db TQSlie tplilade, «tù ^iMli|tM letité. que nous iasaiei , t^ Ml &*A pAS Iàl88è <iep«rbr de ibocm et lieoncoep 1... Mais t îe TOUS Tais donser one a«rtre jojtj tfest «pM tous • Terres vt)tre ftt|i plustèl que tou9 oe k |Mittea» cav je « luy ay maudMe reTeoir Je pius visie qoiiï se pountL m K cfioij, j« respondie dans ha teraMs les pilas reapec* loaux poAf Isyléoièigneriiiie jaste reconoeleaaoce; je db eolfe aultreé choses, qee d'aultves prîoees pouTOÎeiUdoaiker de grandes charges^ Aiais que ke donner d*une «mai^vra qui les releiiéîsl encore i&fintmeBt au-4essus de ce qu'^lea esloienl par eliesHnêmes, estott une glojre qui hij eaCoit aëeervée, et dont nulles parole^, ne peuToient expriaier eombien j*estois touulié ; que )*esois assurer Sa Majesté ^ qu'outre la fidélité et la passion pour son serrio^ quy étotent et derotcBt estre héréditaires en mon fils^ fespéfoîs qne Dieu lui feroit la grâce dcT la servir aree tant d'ap^ pUcation et de détachement de son imérest propre, qu*eUe nfkuiroit point de cegret à L'aToir coiQbté de ses faTeurs« ^ Maftstè me dict : t Ye«a ouUiea à parler de sa capadUè ^ « tout le monde me lélicile et me remercie du choix que * j^ayfaict de Inj. La suite m^engageaà dire sans affecta-» tlon qae le few Itey son père tnaf oît fait l'hooncuf de me faire oftrit* à Béeiers en i&2â^, ht charge de secrettaîm d'értaijaeaïrt par k mort de Meosieut de Sceaux, en émy^ naïU^bitre-Tingt mille èe«s de récempense à s ea hârîlîeca et que je n^aToys pas été asse» faapdy pour les doraer. Sa Majesté me respondit : « Il en coustera davantage à Tostre « fils , mais ceift nei dneecafièèie, «i ^ le aaiiraj bien tirer « d*4Bnilxinras... ^
3o4 PEkcEs JUirrtFiCATivis*
Le Roy me dict ensolte beaucoup de bieade mon flli, et il termina par ces propres paroles : « Quand tous n*aut ries aultre consentement et aultres satisfactions que d'àm TOir un tel fils, tous derriez tous estimer très beoreuz; «et comme il faut commencer par bien sentir Dieti^ « pour bien seryir son Roy^ye ne dot^btepotni qu'il ne • satisfasse à tous ses devoirs (i)»n .9
Sa Majesté me dict ensuite, d*une manlesre dont )e. ne saurois assez bien exprimer la grâce et la délicatesse : « Au reste, j'ai un aris à tous donner qui tous est important , car il regarde Tostre conscience, et fe crois qu'il pourrolt mesme y avoir sujet de tous confesser ; e'est que tous avez marqué dans la préface de l'histoire de Josephe que TOUS aviez quatre-vingts ans, et je double que l'on puisse, sans vanité, montrer que l'on soit capable de faire à cet aage ^gk si grand et si bel ouvrage ?»
La suite du discours me fit dire à Sa Majesté, cek étant venu à propos, que je lAe plaignois de ce qu'entre tant de }nstes louanges qu'on lui donnoit, il y en avoit une sur laquelle on n'appuyoit point assez , qui estoit & l'égard des duels. Le Roy me répondict simplement: « On m'en loue beaucoup; » et je lui repartis : Ouy, Sire, on vous en peut louer, mais non pas, ce me semble, autant que le mérite une aussy grande grâce que Dieu vous a &ite d'arrester ce torrent de sang qui entraisnoit dans l'abysme une si notable partie de vostre noblesse ; à quoy il a ajousté une. autre grâce dont Vostre Majesté ne saurolt aussy trop le^^erder, quy est d'avoir </o/in^ la paix à VEgliseï car l'Eglise»
(x) Allasioo au janséoisme de toute !• fimille ▲mauld»
(Note de M^ de Crdfuy.)
P1£C£S JUSTIFICATIVES. 3o5
Sire, étant le royaume de Jésus-Cbrist, c'est UDe beaucoup plus grande gloire à Y ostre Majesté de l'avoir pacifiée que si elle aToist donné des loix à tout l*uni?ers. » Ce que Sa Majesté me témoigna chrestiennement et fort humblement recevoir.
Elle me diot qu*aussitost que )'étois entré, elle m*avoist reconnu. Je respondis au Roy que je ne pQuvois assez m*en étonner, puisqu'il y avoit vingt-huit ans que je u'avoîs eu l'honneur de le voir, depuis. que la Reyne, sa mère, le tenant par la main dans la gallerie du Palais-Royal, j'avois eu l'honneur de parler pendant fort long-temps à cette grande princesse. Sur quoy le Roy me dict avec un air de . bonté profonde, etplusîeurs aultres fois encore durant cet entretien : « La Reyne ma mène, vous aimoit beaucoup. »
Sur ce qu'après je dis ces paroles à Sa Majesté : « Tout « ce que je puis faire en i'aage où je suis. Sire, pour re- « connaître les obligations dont mon fils et moi vous som- « mes redevables, c'est de continuer, dans ma solitude, à « souhaiter qu'en suite de tant d'actions qui doivent éter- « niser la mémoire de Vostre Majesté , ^Dieu porte ses « jours si ad vaut dans le siècle à venir, qu'il n'y ait pas « moins de sujet d'admirer la durée que la gloire de son « règne. » Sa Majesté me respondict : « Vous me voulez trop de biens. »
Apres je la suppliay de me dire si elle me permettoit d'user de la mesme liberté avec laquelle le Roy, son père, et la Reyne, sa mère, avaient toujours eu pour agréable que je leur parlasse. Elle me répondict à cela d'une manière si obligeante, que je ne craignis point de luy dire : « Sire, pour ce quy regarde mon fils , Vostre Majesté Ta « tellement comblé de ses bienfaicts qu^il ne se peut riem VII. ao
3o6 PliCES JrSTFFICATIVKS.
« désirer (la Yantage; mais pour moy, Sire, j'adroue que" « pour être pleinement content, il me reste une chose à «« souhaiter. — Dîtes laquelle , me répondîct le Roy. — <t L*oscrai-je dire, lui repartis-je. — Oui, me répliqua Sa « Majesté. — C'est, lui dis-je alors, que Vostre Majesté « me fasse l'honneur de m'aimer un peu. » En achevant ces paroles, je luy voulus embrasser les genoulx , mais ce ^nd Prince me fist Thonneur de m'embrasser d'une manîesre quy deroit achever de me combler de tendresse et d'obligation.
Je pps ensuyte congé du Roy quy voulut bien me dire alors : « Je prétends que ce ne soit pas la derniesre foix que je vous verray. » Et sur ce que je lui respondis qu'il ne me restait qu'à prier Dieu pour elle dans m;^ solitude , S4 Majesté me dict : « Gela ne dépendra plus de vostre meschant vouloyr, et si vous ne me venez visiter quelque foix, je pourrai bien vous envoyer quérir d'autorité. »
Il fust dict aussy plusieurs autres choses, dans cette longue entrevue , que je ne saurois vous rapporter, attendu que i'étois si attentif à ce que Sa Majesté me faisoit l'honneur de me dire , d'une maniesre qui me touchoit également le cœur et l'esprit, et que j'étois également si attentif à lui respondre que ma mémoyre en étoit comme suspendue. Monsieur de Bartillat estoit luy-mesme si touché de ce qu'il entendoit dire à Sa Majesté, qu'il advoue, malgré sa préoccupation, n'en avoir pu retenir la plus grande partie.
Apres estre sorti de chez le Roy, nousallasmes. Monsieur de Bartillat et moy, chez Monseigneur le Dauphin, qui me reçut favorablement. Quand la Reyne fut habillée , je lui allai faire ma révérence , et Sa Majesté me fît l'honneur de me parler avec une bonté nompareille.
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Le Roy, après avoir tenu conseil, allant à la messe arec cette grande foule de personnes de qualité qui l'accbmpagnent toujours, comme je parlois à Monsieur Le Tellier (i)', proche de la chapelle. Sa Majesté me fit l'honneur de me démesler dans celte foule , en me faisant un signe de teste et des yeux, avec un souryre infiniment doux.
Sa Majesté commanda ensuyte à Monsieur Bontemps, capitaine de Versailles, de me retenir à di8ner,'et elle me fit rhonneur de m'envoyer de ses fruicts par Monsfèurdela Quintinie (a). Le Roylayant tesmoigné à Monsieur de Bartiilat qu'il sereit bien aise que je yis&e jouer les eaux, dont la beauté ra sans doute au-delà de tout ce que Ton peut imaginer. Sa Majesté eut la bonté d'adjouster : « Mais « comme la Reyne veut les faire yoir à un Seigneur de « son pays, qui va prendre ^fbsession du gouvernement «d'Anvers, et à sa femme, je crains qu'elle n*y aille « tard, et que cela mettant Monsieur d'Andilly dans rhu'* « midité du soir, il ne s'enrhume. »
La Re^ne , en compagnie de cette grande dnme espagnole, alla donc le soir voir jouer les eaux. Comme le carrosse de Monsieur Bontemps, dans lequel j'estois , ne pouvoit pas dans une si longue file arriver aussitost que Sa Majesté aux endroits où elle mettoit pied à terre, elle avoist la bonté d'envoyer un de ses pages pour me faire advancer ; et lorsque l'on fit jouer les jects de la grotte , elle me commanda de me mettre tout contre la portiesre
(i) Michel le Tellîer , Chancelier de France et père da Marquis d« Louvois.
(3) Directeur général des jardins, vergers, fruitiers et potagers de« maisons royales. Il a laissé un livre utile et fort agréable pour la frac»: du style et sa naïveté. [Notes de !#■• de Criçiiy.)
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du carrosse où elle estoit, afiq que je ne fossé point mouillé.
. Il faudroit un trop long discours pour tous rapporter toutes Les particularités de cette journée, si extraordinaire pour un solitaire, et si longue que nous ne fusmes de retour à Paris qu'après dix heures du soir.
Je TOUS assure que sans vous, il n'y en auroist eu rien d'cscript. Je me serois coutenté d'admirer, dans ma ret^ite, les éminentes qualités du Boy, que je n'aurois pu croire si grandes que je les ay reconnues, quoi que la renommée m'en ait rapporté, et quoi que mon filjs m'en ait pu dire ; je tous adroue qu'elles m'ont touché de telle sorte que, quelque extraordinaire que soit le bienfaict dont il a honoré mon fils, j'estime infiniment plus tant de circonstances obligeante^ ont il lui a plu dej'accompagner. Oserai-je adjouster que, depuis mon retour, la satisfaction que Sa Majesté a bien voulu tesmoîgner avoir eue de moy, ne cède aulcunement à tout le reste ?
DÉCLARATION
De trois dames de Saint- Cyr, Relativement à l'origine de la musique et des paroles
DU QOB SAVB THE KING.
Nous soussignées , anciennes religieuses professes de la maison royale de Saint Cyr,diocèse de Chartres, étant priées
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d'attester, pour rendre hommage à la Yérilé et dans une intention qui n'a rien de prophane ou frivole,^ que nous pouvons savoir touchant un ancien motet qui passe aujourd'hui pour un air anglois , et pensant que la charité ne sauroit en être blessée , nous déclarons que cette musique est absolument la même -que celle que nous avons entendue dans notre communauté ^ où elle s'étoit conservée de tradition, depuis le temps du Roy Louis le Grand, notre auguste fondateur, et que ladite musique avoit été composée, nous a-t~on dit dès notre jeunesse, par le fameux Baptiste LuUy , qui avoit fait encore plusieurs autres motets à l'usage de notre maison, et entre autres lin^f^em/zr/^ Stella d'une si grande beauté que toutes les personnes qui l'entendoient chanter disoient qu'ejles n'avoient rien ouï de comparable. Pour ce qui est du premier motet, nous avons entendu raconter à nos anciennes que toutes les Demoiselles pensionnaires le chantoient en chœur et à l'unisson toutes les fois et au moment où le Roy Louis le Grand entroit dans la chapelle de Saint Cyr> et l'une de nous l'a encore entendu chanter à grand chœur lorsque le Roy Louis le Martyr, seizième du nom, vint visiter cette Maison royale avec la Reine, son épouse^ en l'année 1779; ^^ ce fut sur l'avis de M. le Président d'Ormesson , directeur du temporel de Saint Cyr, qu'il avoit été décidé que Sa Majesté seroit saluée par cette invocation, suivant l'ancien usagé, de' sorte qu'il n^y a presque aucune de nous qui ne sache par cœur ou ne connaisse l'air et les paroles de cedit motet. Nous pouvons donc assurer que l'air est entièrement conforme à celui qu'on dit un air national d'Angleterre, et quant aux paroles que nous allons copier exactement, on
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nbas a toujours dit qu'elles avoieut été composées par Madame de Brinon, ancienne Supérieure de St Cyr, et personne lettrée , fort habile en poésie ^ comme il y paraît par d'autres cantiques à l'usage de sa communauté. Celui eur la communion y a été chanté jusqu'à la fin , et si l'autre n*étoit pas aussi connu que celui-ci , cela tenoit sans doute à ce que le Roy Louis le Bien Aimé et le Boy Louis le Martyr n'ayoient pas l'habitude de yisiter souyent notre maison comme le Roy Louis le Grand, notre fondateur^ Hyoit coutume de le faire.
VIVE LE ROY
Nous attestons donc que cesdites paroles, que nous ayons en mémoire depuis si longues années, ont toujours passé pour une œuyre de notre Révérende Mère supérieure , Madame de' Brinon, c'est-à-dire datent du temps du Roy Louis XIV, décédé en 1715.
En foi de quoi nous avons donné le présent attestât, soui licence et permission de notre supérieur ecclésiastique,
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et nous y avons fait appliquer les cachets de nos armes , à l^crsailles, ce 19 septembre 1819, et avons signé.
P. DE MONSTIER
JULIENNE DE PELAGREY.
Nous soussigné^ maire de Versailles, etc., certifions que les trois signatures ci-dessus sont celles de Madame Thibault de la Noraye , de Madame de Monstier, et de Madame de Pelagrey, anciennes religieuses et dignitaires du couvent royal de Saint-Cyr, et que foi doit y être ajoutée. Versailles, le aa septembre 1819.
Le Marquis de LâiIiOKde {eu scellé) .
Copie de la dépêche confidentielle qui fut écrite à r empereur Charles" VI en lui em^oyant la relation de la mort du Comte Antoine de Horn , par le Baron de Pentenrieder, son Ministre plé" nipotentiaire à la cour -de France (Paris ^ 17 avril 1720). Ces deux pièces sont provenues des archives des princes de Horn au château dOvérisque dont elles portent V estampille et les numéros dordre.
Sâgaée Majesté,
En suite et complettement de la depesche que j'ay eu l'honneur de diriger sur la haute destination de Vostre
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Majesté Cœsarrienné par le dernier ordinaire, )6 luy viens rendre compte de l'inicque supplice et doulouretise fin du Comte Anthoine de Horn , lequel, au mespris de la plus formelle promesse accordée par le Régent de France à messieurs le Duc de Croy-Havreèh , Prince de Ligne ^ fliarquis de Crequi, et autres fort |^ands Seigneurs tant de l'Empire que de ce Royaulme, et laditte promesse consistante à faire commuter la peine du supplice de la roiie en celle de la décollation , n*en a pas moins este «oubmis à la torture et puis supplicié sur la roue en place publique en la matinée du 26 dernier. Ce dont il est résulté comme de juste, un grand soulèvement d'indignation contre les deux personnages en crédit auprez du Duc d'Orléans qui ont retourné l'esprit de ce prince en l'espace de vingt-quatre heures, à ce point de lui avoir fait tenir comme non advenue sa parole d'honneur qu'il avoist donnée formellement auxdicts seigneurs, pour le faict de la commutation dudict supplice infammant en celle de la dezcapittation qui ne l'est point. Pareil mesprîs de sa parolle de prince et de la foy donnée à gens si hautement nés, si grandement establis et si dignes de toutes sortes d'égards et ménagements, a cruellement ulcéré lès coeurs et les esprits de la noblesse et principalement de touts. les parens et alliez de ce malheureux jeune seigneur, lesquels se demandent arec assez d'apparence de justice et raison, si c'est donc qu'on doit avoir à mespris les engagements qu'ils reçoivent d'un prince , ou si le Duc Régent ne fait aucun estât de sa parolle d'honneur aprets l'avoir donnée. £n tout estât de cause , il en subsiste une généralle animadvertion contre les troix autheurs de cette cruauté si blessante pour tant de grandes familles, et si marquée
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de yiUeinie sordide , par lie motif qùy l'a faitte opérer , avec une déloyauté si brusque et si manifeste aux yeux de touts. On. peut et doit supposer que c'est en vue de soutenir et présserver de chute un échaffaudage de tromperie fiscatle que ces'dfliux affidés voudroient empescher d'écrouller, et qui nj^r-^^en détruict pas icnoiâs de .partout au grand dommage et préjudice 'avec ruyne complette de ceulx qui sont entrés dans leur système. Je dirày latte-» rallement au fonds de mon subjet présent , que le sieur Linw est bien fort embarrassé du descredit de ses papiers et que ceiluy qui gouverne tcy en a montré desja de la crainte et comme du regret^ ensuite d'une émotion qui s'en est montrée ces jours derniers dans les riies de la ville: a. 25* ii. 18. 65. 17. 44* 4o* ^* ^^* ^* i4« 7^* 86. 11. 52. 55. 11. 24. 3o. 7. 3. 16. 4^. 94. A. 69. D. 4* 11* 9* 55. 60. 25. 27. 8. 2. 71. 86. 52. 55. 11. 24* 3o. 94. 4^* i6* 3. 7. O. a5. 2. 88. i5. 24. 19. 34* Ci joincle la reliation de cette exécution que je n'hésiteray point à qualiûer du nom de barbarie et d'inicquité cryante, en considérant surtout la faiblesse de raison dont le Comte de Horn avoit toujours été frappé et qu'il avoit dans le sang, en hérédité notoirement justifiée par toutes les preuves envoyées des Pays-Bas : preuves de nature et d'autorités incontestables; preuves judiciaires ressortissantes des tribunaux brabançons; preuves de notoriété publique, provenantes de plus de cent témoignages dignes de toute estime et confiance.- Il est bon d^observer collatérallement aussy que le juif- i'avoit provoqué par un outrage insubissable et que le seul coup qui luy fust porté par le Comte estoit dans une épaulle et n'avoist pas pu lui causer la mort. 19. 4* i^* ao* 16. 22. Je viens da
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leoffoir uaedépeseb» éa Prince de Hom indnunt copie de n lequête à S. M. CcBsanienoe, ainsy qu'aa laîol conseil de l'Empire , et je Tiens de letoorner repUqae à Soo Altesse eo lui accasant réceptiop de sa lettre et lai disant qne j*attendois réponse à la demande que j'aTois soumise à Yostre Sacrée Majesté pour en obtenir les instmctionfl dont j'ai besoin ponr'me pouToir dirifer siÛTant soq aogoste Tolonté dans la suite et les conséquences d'one catastrophe si douloureuse et si impreTûe.
Estant pour toute ma TÎe, de Yostre Sacrée Majesté >
Le très humble , très fidèle et très soumis serviteur et 8ub)et ,
PENTENRIEDER.
RELATION
DE hiL MOAT DU COMT£ DE HORIT,
Par le plénipotentiaire impérial.
Aussitost que Ton eutapprîs la condampDation du Comte Anthoioe^ on.yint me dire qu'il ayoit répondu d'une man^ nière si déréglée deyant ses juges , qu'ils auroient dû le juger priyé d'une partie de sa raison, mais comme il n'entroist dans cet estât déraisonnable et déréglé qu'après ayoir pris son repast du matin en prison ^ on supposa que son
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vio pouTOÎt être drogué de manière à produire cette méchante disposition sur l'esprit de ses juges, car on se montroit acharné à le faire condampner pour les deux raisons de rivallité et de fiscallité dont j'ay parlé suffisamment^ et si les deux suppôts du système avoient un motif, le Prince en ayoist uh autre qui venoist aboutir à la mesme resollution ayec non moins de méchant Youlloir et de persistance. Pourmoy, jecroirois seuUemeoC qu'il avoist la teste foible et troublée par ce que sa disposition naturelle lui pouvoist donner d'altération , et par ce que sa situation devant la justice françoise devoist lui fournir de contrariété et de trouble. Les parents et alliés de sa maison se réunirent aussitost pour aller présenter au Régent une requeste fort bien faitte , afin d'en obtenir la grâce ou toute au moins commutation de la peine en celle de la prison perpétuelle, espérant ainsy qu'à la majorité du Roy il y auroist meilleure justice à espérer pour une personne de famille princière , alliée de la maison royalie de France et qu'on pouvoist tenir il peu près pour un insensé. Ceux des signataires et suplians qui sont subjets du saint Empire, estoient le Prince de Ligne, le Duc de Harrech^ le Comte d'Ëgmoud, le Yidame de Tournay, le Comte £m. de Bavière, et le Burgrave de Leyden. Le surplus estant des Seigneurs françois de la première qualité seuUement, vu que le Prince de Ligne avoist faict difficulté de reconnoistre et admettre pour parents de ses neveux ceux qui n'estoient pas du premier rang en France et de distinction première, resoUution que les meilleurs esprits de la convoquation n'ont pas manqué de combattre et qui estoit grandement impolitique à mon sens. On avoist admis les Dames à sî« gner la mesme requeste et voicj' les noms de celles de
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Qostre costé. La Comtesse de Longni-Sfootmorenci. C'est une Comtesse de Horn. La Princesse de Ctouî qui est une Grequi, la Princesse de Nassau, Landgraye de'Hesse. La Princesse de Nassau qui est une Mailli, et La Margrave de Berg-op-Zoom qui est Ligne-Âreîûberg. Il j a dans les loutres signataires quatre Princes et une Princesse de la maison royalle de Lorraine que je n'ay pu en empescher quoique j'aye pu faire et dire pour leur faire sentir Tinconvenient de cette denlarche en reserve sur leur dignité personnelle et en deffiance du résultat de pareille démarche où j'aurois estimé que personne de leur maison n*auroist dû s*exposer, pour éviter toute compromission par un semblant de parité de noblesse avec les autres suplians qui avoîent arresté de signer et se présenter en pêle-mêle, et aussy dans la crainte du refus de la grâce demandée. Il faut pourtant dire et justement observer qu'une Princesse de Savoye et deux de la maison de Gonzague n'en ont fait aucune difficulté, estimant ou supposant sûrement que pareille action ne sauroit l«ur porter préjudice et tirer à conséquence. Le Duc de Bouillon et Messieurs les Cardinaux ont égallement signé la requeste au hazard de leur arrivée et sans égard à leurs prétentions de dignité. Quoi qu'il en soit, je n'avais rien négligé pour décider Messeîgneurs de Lorraine à ne point signer ni se produire et commettre en cette occurrence et de ladite manière, et s'ils ont agi differement, c'est contre mes avis et représentations réitérées auprès de Monseigneur le Prince de Guize, jusqu'à trois reprises en deux jours, avec la mesme insistance et toujours autant d'inutilité de ma part, peut-oestre seroist-il prudent et convenable de faire sentir qu'on auroist du recevoir différemment les observations que j'etoib en
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droit de faire arriver aux parents de Sa Majesté Impériale, et eu égard à mes fonctions de son Plénipotentiaire en Cour de France.
Toute cette assemblée de noblesse s'est donc présentée devant le Duc d'Orléans qui les avoit fait prévenir qull leur accqrderoit audience dans la soirée du jeudi ai mars^ au Palais-Royal; on les a reçus avec beaucoup de formalités et grande apparence de courtoisie y comme il apparu tenoit à leur qualité ; c'est un des grands officiers de la maison qui leur a fait les honneurs de la salle d'attente, et comme ils s'etoient mis de grand deuil il en resultoit une apparence des plus lugubres et des plus convenables pour le motif de l'audience.
Le Régent a fait dire qu'il les prioit de lui députer seullement leurs commissaires qui etoient le Cardinal de Rôhan, le Duc de Havrech^ le Prince de Ligne, et le Marquis de Crequi, qui bien que le plus jeune etoit de fait et réellement, le chef de laditte commission, à raison du mérite qu'on lui doit recoonoistre, et de son crédit sur l'esprit des autres, comme aussi parce qu'il sait parler juste, et facillement bien, et fortement quand il convient de le faire.
La discussion s'est prolongée très long-temps et fort avant dans la nuit sans pouvoir rien gagner sur le Duc Régent qui n'a pas voulu se relâcher de la peine capitalle et qui a eu de rudes attaques à supporter et surmonter de la part du Prince de Ligne qui n'est pas, comme on doit en convenir, un homme à tempérammens et ménagemens bien calculés. On estime que l'extrême roideur du Régent a tenu principallement à ces brusqueries mal avisées. Cependant^ il a promis et donné paroUe formelle de
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faire commuter la peiue de la roue en celle de la décollation pure et simple , par égard pour les familles et personnes intéressées à ce que les quartiers du nom de Hom ne soient pas diffamés, et pour éviter les nombreux et graves préjudices qui s'ensuivraient dans la fortune de ces mesmes familles, à qui leurs filles et leurs cadets resteroient à leurs charges pendant plus d'un siècle à venir, c'est-àdire durant quatre générations^ ce qui donne, à trente ans par chaque génération, un total de cent vingt ans, ainsi que l'avoit fait observer le Marquis de Crequi^ ce que le Régent témoigna très bien comprendre et favorablement accueillir. Il alla mesme jusqu'à proposer de faire faire l'exécution capitalle dans la cour intérieure de la prison du palais , ce qui fut accepté par le Prince de Ligne et le Duc de Havrech seulement, car les deux autres commissaires s'étaient retirés de toute négociation , lorsqu'ils avaient jugé que le refus de garantir la vie sauve à leur parent, ayoit été rejeté sans espoir de remission. Ce point convenu pour la commutation du supplice infamant en l'autre peine non pas dégradante, le Duc d'Orléans est venu saluer tous ces membres de l'assemblée de famille, auquels il a bien voulu faire faire force civillités, protestations de regret, assurances de bon vouloir, et c<)etera. Tout le monde s'est séparé avec une grande et profonde tristesse et l'on s'attendoit à ce que l'exécution auroit lieu le mardi saint a6 mars de - la façon que l'avoit promis le Duc d'Orléans. On a su que la Marquise de Parabëre et le Duc de Saint-Simon s'étaient chaudement entremis auprès de ce Prince , mais sans >en pouvoir obtenir autre grâce que celle de ladite commutation de peine , cette Dame en ayant éprouvé une émotion à laquelle le Prince a eu ses rai-
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S0Q8 pour ne se pas montrer fort sensible, et le -Duc "de Saint-Simon a cru pouroir écrire à un de ces Messieurs qu'on déyoist s'en tenir pour fermement assuré parce qu'il enavoit tiré, de son costé^ paroUe d'honneur du Duc Régent, lequel avoist judicieusement adopté cette méthode à suivre afin de ne pas punir non-seulement toute une famille pour un acte de folie d'un de ses tnemhres, mais encore un grand nombre de maisons les plus illustres de TEuropé^ et notablement de l'Empire , et des Estats du Roy Très Chrestien.
On estoit donc en tranquillité sur le fait de la roue , et Pon vacquoit douloureusement à ces apprêts qui deyoient en suivre l'exécution du mardi , lorsqu'on apprist le même "jour que le Comte Anthoine aroit été rompu yif dès le matin sur cette place qu'on appelle la GresVe et où l'on supplicie et meurtrit d'ordinaire les malfaiteurs de lapro- Tince de France et du ressort de Paris. On adjoutoit que le bourreau lui aroit, toutes fois, par égard ou charité, administré le coup de grâce avant de lui briser les membres; mais ce qu'il y avofst de plus horrible à penser , c'est que ce malheureut patient avoist été soubmis à la torture ayant d'aller à l'échafaud. et ce qu'il y avoist d'inconceya« blement dérisoire après les parolles d'honneur données par le Duc Régent et les promesses reçues par cette Haute Noblesse, c'est qu'il avoist été mis à mort costeà coste, avec le scélérat piedmontois qui avoist réellement commis le meurtre et qtii n'estoit qu'un homme de néant ou peu s'en falloit. J'ai envoyé sur-le-champ au lieu de l'exécution un gentilhomme à moy pour estre assuré de la triste réalité des choses, et l'on m'a rapporté que les plus proches pairents du Comte Authoine ]9*étotent reudtis ten grand ap-
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pareil sur le lieu même , et dans lears carrosses dont tous les rideaux estaient fermés , leurs carrosses élauit rangés eoste à coste ao nord de la place de la Gresre, où ils ont attendu jusqu'à ce que leurs estaffiers les Tinssent adyertir que Texécution étoit consommée 9 et que le témoin judiciaire d'icelle se fut déposté do poste qu'il occnpoit d'office à cette fin de mi9$ion. Pour lors de ce que. lesdits Seigneurs et Princes ont fait détacher le corps de la rofie et fait apporter dans un carrosse à l'un d'eux 9 et m'a-t-oa dit que Monsieur de Crequi ayoist tenu mesmement jusqu'audit carrosse une des jambes rompues qui ne tenoist plus que par quelques lasniesres de peau sanglante au restant du corps , ensuite de quoi je me suis rendp chez la Comtesse de Loagni-Montmorencî pour jeter de l'eau bénite sur le corps que j'ai trouvé déjà mis au cercueil et déposé dans une chapelle ardente , avec un clergé nombreux qui lui chantoit l'office de libéra. Il y a eu grande affluence de devoirs rendus pendant les quarante-huit heures suivantes ,'et un nombre infini de condoléances des plus bienséantes et respectueuses ; j'adjouterai que l'on ne doute point qu'il n'aist été supplicié injustement. On a dit pendant ces deux jours des messes continuelles à deux autels dressés dans la mesme salle, où j'ay envoyé tous les gentilshommes et autres gens xle Pambassade ; ceux-ci en livrées de grand deuil avec l'aiguillette à mes couleurs selon l'usage de ce pays. C'est le Prince François de Lorraine accompagné des Marquis du Plessix-Belliesre et de Crequi qui sont allés conduire le cercueil et l'accompagner jusqu'à . BaussignieSy où le Prince de Horn avait demandé de l'envoyer comme la seule, consolation qu'il puisse recevoir dans une si grande amertume^car on ne sauroist se doubter
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combien il aimoist tendrement son malheureux frère , jusques-là qu'il a eu plusieurs accès de fièvres avec transport, en suite de l'inquiétude que lui avoist donnée son départ pour Paris, estant à peine rétabli de son dernier dérangement au cerveau qui causoit au Prince des transes mortelles, non par ce que son frère pou voit commettre, de punissable , il n'y croyoit pas ; mais par ce qu'il pouvoit y ayoir de périls à courir pour lui. Cet evesnement est sans aucun doute un horrible malheur, et c'est peut-être un effet de méchanceté bien criminelle.
RsCTiFickTion pour la page -253 du premier vol, ^ première édiu jpage 256 du même vol., deuxième édil.
Il résulte d'un grand nombre de pièces qui .nous ont été produites et que nous avons soumises à Texamen d'un géaéalog;iste habile et consciencieux^ que la parfaite bonne foi de Tauteur aurait été surprise, à Tégard de la famille Le Compasseur de G...., par des allégations inexactes, infidèles peut-être, et dans tous les cas fort injustes, ainsi qu'on nous a mis à lieu de le vérifier. Nous nous empressons de le reconnaître, en ajoutant que cette rectification est la seule que nous ayons accordée, parce que la réclamalion qu'on nous a faite à l'égard de la famille de M. 1« Marquis de Courtivron, est la seule qui nous ait paru suffisamment établie.
Quant à l'ancienneté de cette famille originaire du Roussillon, où elle était possessioonée de la seigneurie de la ville d'Ope et de celle d'Ëslagel, il suffira de mentionner sommairement i°^ un titre de Guillaume Le Compassor, seigneur d'Ope, charte latine^ en date des nonesde septembre en l'année 1188, où l'on voit que ledit seigneur d'Ope cède et transporte à Bertrand dePeyrallos, à sa femme et leurs héritiers ou ayans-cause, l'honorifiqpe
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des droits féodaux qu'il possédait dans ladite ville d'Ope, et ceci moyeniiaDt la somme de x5o sols malgonniens, qu'il se réserve le droit de leur rembourser ayant la fio de ladîie année zx88, afin de pouvoir recouvrer la possession des droits qui sont Tobjet de hidite cession. On nous a fait observer qiiU existait peu de chattes d'wie date aussi ancienne , et peu de familles françaises ou étrangères qui puissent fournir un document de pareille valeur.
1® On nous a fait parvenir la transcription d'une autre charte latine en date du ao décembre iBgo, dont il appert que Françoise de Sénecterre, femme de Noble Seigneur Bertrand Le Compassëur, Chevalier, donne quittance de la somme de 1^641 tivres 8 sols et I dénier tournois, à Noble Seigneur Raymond de Pey— rallos, Vicomte de Rhodes et Sire de Céphalonie, duquel titre il résulte aussi que Bertrand Le Compasseur sus-nommé avait cédé par acte du % mars précédent, au Vicomte de Rhodes, le château fort et le domaine d'Estagel au comté de Roussillon.
De plus et 3®, sous la date du 'i3 septembre iSgr, on voit des lettres de cédule en mandement royal de Jean , Roi d'Aragoo, de Valence, de Sardaigne, de Mayorque et de Minorque, Prince de Catalogne et Comte de Roussillon , lequel approuve et ratifie ladite cession d'£stagel par le Noble Chevalier Bertrand Le Compasseur, avec tous ses droits de haute, moyenne et basse justice, mère et mixte impère ^ ainsi que ledit CjieTalier Bertrand Le Compasseur, les avait acquis et reçus d'Illustre Seigneur, Pierre d'Aragon,, d'heureuse mémoire, en son vivant, père dudit roi Jean d'Aragon, Valence et Sardaigne. ( Lesdites chartes vidimées^ copiées et collationnées à Dijon f par actes de tannée i'j5'j.)
Enfin et 4°, la copie coUationnée d'uue sentence de l'année 1491, en faveur de Pierre de Bey, lequel est tenu, réputé et déclaré Noble , par jugement du baillage de la ville de Troyes en Champagne, attendu les preuves fournies par lui relativement à la descendance naturelle et en lignée légitime de sa femme Marguerite de Bray, petite-fille de Bertrand Le Compasseur et de Fr^ançoise de Sénecterre , ci*dessus mentionnés ; lesquels avaient eu pour fils Guillaume Le Compasseur, mari d'Edmée de Ferrette, qui furent père et mère de Gilles Le Compasseur , ainsi que de Thevenotte et de Simonne Le. Compasseur, laquelle Simonne
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avait éponsé Jean de Bray^ dont fut issue Marguerite de Bray, femme dudît Pierre de Bey, lequel, en vertu des preuves fournies par lui sur Textraction de sa femme, obtint récognition de sa noblesse et confirmation des privilèges y annexés suivant la coutume du comté de Champagne. Cet acte établît suffisamment que les descendans des anciens seigneurs d^Ope et d'Estagcl , étaient venus s'établir au comté de Champagne et quHs s^y trouvaient assimilés aux premières fanûlles de cette province, où /« ventre annoblissait, c'est- à^ dire oh les filles de grande race avaient le privilège de transmettre lenr noblesse à leurs descendans. Il appert du même jugement que Bertrand Le CompasseWf mari de Françoise de SénecterrCy était né à Elne en Roussillon, vers Vannée i33o.
Relativement à Tadjonction des noms de Créquy-Montfort à celui de Le Gompa&^eur , il est produit un procès-verbal émané du lieutenant-général au baillage de ladite ville de Troyes, constatant qu'à la requête de H. et P. Seigneur, Messire Jacques de Brancion , Chevalier , Seigneur de Vidarjent et autres lieux , et de Haute et Puissante Dame, Madame Marie- Jeanne* Claude- Madeleine Le Compasseur de Courtivron, son épouse, il existe en l'église de Tabbaye royale de Saint Loup de Troyes, une épitaphe gravée sur cuivre, en Tannée i47i » et dont voici la teneur: HIC JACBT TANEGUIDUS LE COMPASSEUR A CREQUI MONFORT, CUJUS ALIX DE CHAUVIREY CON- JUX EJUS ET ROBERTUS FILIUS HOC POSUERUNT EPITAPHIUM. MIL CCCC LXXI. Les armoiries de Tanncgoy Le Compasseur de Créquy-Montfort se trouven^gravées sur la même table de bronze et voici comme elles sont figurées audit procès-verbal : ParfiVun trait. Au premier coupé^au premier du coupé partit au premier du parti d!azur aux trois compas ouverts ( d'or on d'argent, car le métal du blason n*en est pas visible, ) n en ehrf et I en pointe. Au a™« du parti d'or au créquier de gueules. Au a"« du coupé bandé d'or et d'azur, de 7 pièces. Au a™** du parti sénestre, d'azur à la fasce d'or accompagnée en chef de 4 hillettes du mêmt^ posées l'une en chef des trois autres, et ladite fasce accompagnée en pointe de trois autres billettes d'or posées en fasce.
Il est à noter que la reproduction de ces même» armoiries parties de Créquy , et la même adjonction du nom de Créquy-llbot-
fort de ia part (les descendans de Tanneguy Lie Ck>mpasseur, se sont renouvelées et perpétuées jusqu'à M. le Marquis de G>urtivroay chef actuel de cette maison, sans aucune réclamation, de celle de Créquy , laquelle n'a exercé aucun contrôle sur un grand nombre d'actes, ostensiblement passés dans le ressort du Parlement de Paris (notamment pour l'érection de la terre de Courtivron en Marquisat , comme aussi pour les actes relatifs aux mariages de deux Marquis de Ck)urtivron , du même nom de Le Gompasseur-Créquy-Montforty avec deux filles de la très illustre et puissante maison de Glermont-Tonnerre). Sans accumuler à cet égard des preuves inutiles et surabondantes, il est suffisant d'observer que dans l'Histoire du parlement de Bourgogne, par Palliot, édition de 1649, ^^^ armes de Gaude Le C!ompassear , Chevalier et Seigneur, haut-justicier de Courtivron, s'y trouvent parties des armes de Créquy , précisément comme on les voit disposées sur l'épitaphe de Tanneguy Le Compasseur de Créquy- Montfort , à l'abbaye royale de St-Loup de Troyes.
A l'égard de ces deux adjonctions nominale et héraldique dont la date parait remonter à la fin du xiv^ siècle , attendu que Tanneguy Le Compasseur de Créquy-Montfort devait être sexagénaire à l'époque de son décès , ainsi qu'il doit résulter de l'âge de son fils en 1471 , il ne s'ensuit pas que l'origine inconnue de ces deux adjonctions paisse invalider un droit acquis depuis plus de trois siècles et toujours exercé sans contestation de la part des Sires de Créquy, tant de la branche Ducale entée sur les Sires de Blanchefort que des branches puînées des Marquis de Heymont, des Comtes de Canaples et des Seigneurs de BernieuUes.
On en est réduit pour expliquer l'origine et le motif de cette adjonction des armes et du nom de Créquy à celles et celui de Le Compasseur , à la proposition suivante :
Il appert des titres provenus ducartulaire du dernier Marquis de Créquy-Heymont , et recueillis par Dom Yillevieille , ancien archiviste de l'abbaye de St'-Germain-des-Prés-lez-Paris , lesquels documens ne paraissent pas avoir été consultés par les auteurs de V Histoire des grands Officiers de la couronne^ 1^ qu'Ëstheuil de Créquy , Seigneur de Mareuil , était fils de Baudouin IV , Sire de Créquy, et d'Alix Dame de Heilly, vivante en xaSg; a® qu'il
PIECES JUSTIFICATIVES. SaS
avait eu pour fils Thierry de Créquy-Mareuil , Seigneur de Montfort , lequel eût pour fils aîné Jean de Créquy, dit de Montfort , et co-Seigneur du lieu de ce nom au diocèse du Mans; 3^ Jean de Créquy avait épousé Marguerite de Lusignan, Dame de Montfort en partie, de laquelle il n'eut que des filles au nombre de quatre ; savoir : Alix de Créquy-Montfort, laquelle épousa Turpin de Champlieu, Sire de Saint-Espin ; Marguerite, alliée à Prudent de la Haye, Chevalier; Jeanne, Prieure de Sainte-Aldegonde de Maubeuge , et Marie de Créquy -Montfort, dont l'alliance est inconnue ; 4^ que ladite Marie ne saurait être morte célibataire, ni être entrée en religion, car il résulte d'un acte de l'année i366, que sa sœur Alix , veuve de Turpin deChampHeu, et Dame douairière de la seigneurie de St.-Ëspin en Touraine', lègue une somme de 48 livres avec plusieurs joyaux , reliquaires et autres objets précieux à sa filleule et sa nièce, Jeanne, fille aînée de sa sœur Marie , le tout sans autre désignation de noms de famille ou de qualifications territoriales , ce qui n'est que trop commun pendant le cours du xiv® siècle au xv% ainsi que tous les généalogistes ont eu l'occasion de l'expérimenter.
Comme l'époque où vivait ladite Jeanne , héritière apparente d'Alix, de Marguerite et de Marie de Créquy-Montfort , est la même que celle où le père de Tannegny Le Compasseur de Créqny-Montfort avait dû se marier , on est conduit à penser qu'une alliance entre eux a pu déterminer cette adjonction des armes et du nom de cette branche des Créquy, dont on ne retrouve plus aucun autre vestige à partir de la même époque. Cest l'unique supposition raisonnable qui puisse résulter de l'examen des titres et de l'observation d'un fait enseveli dans la nuit des temps, et surtout dans les profondes ténèbres du xiv*' siècle.
W VI
Pélilion et Pièce présentées à t Assemblée Nationale , le IZ novembre 1791, par t infortuné Charles de Bourbon-Montmorenci , connn sous le nom cT Alexandre de Créquy , détenu 46 ans en différentes prisons et
fofiertsseSypar lesquelles il dévoile à la nation le cùnt" ble des horreurs , de la tyrannie et du despodsiihe , sous les règnes de Louis XV et de Louis XVI. Cette pétir tion a été généralement applaudie de V Assemblée Nor tionale et du public,
Mbssixobs,
Je manque d'expressions pour rendre la vivacité et retendue de la recooDoissance dont je suis pénétré et tributaire envers rAssemblée Nationale de France qui m'admet à Tbonneur de parler dans son sein, après m'avoir rendu la vie, la liberté et ma patrie;
rapporte devant vous. Messieurs, un grand intérêt , Tintérét général de tous citoyens et la preuve complète des abus excessifs du despotisme ministériel , arbitraire et déprédateur sous les règnes de Louis XV et Louis XVI; ce qui nécessita la convocation de TAssemblée de la Nation. Vous avez sous les yeux une victime rare et peut-être unique par ces circonstances , aussi votre compétence est exclusive pour en connoître.
Ce ne fut point le destin de la fatalité qui'me persécuta si cruellement dès le berceau; ce fut uniquement l'iniquité, la perversité, la scélératesse des hommes en places ministérielles , oppresseurs et déprédateurs dont la Providence divine m'a sauvé. Elle me présente aujourd'hui et me donne en spectacle à l'univers que j'ai le droit d'étonner et d'intéresser par mes malheurs, mes souffrances , et pour avoir survécu à tant d'horreurs et de supplices.
Environ quarante réclusions ou emprisonnemens ont partagé et presque rempli l'espace et les époques de ma vie ; la dernière est une captivité de neuf ans, dans une terre étrangère, au fort de Prusse , près de la ville de Stettin, tombeau où je fus descendu tout vivant, chargé de fers du poids de plus de soixante livres , au pain et à l'eau, privé de la lumière, sur la dure, destiné à y périr , le tout afin de me soustraire à la réclamation de mes droits et biens usurpés par le nommé Blanchefort, se disant Crcquy , et ses participans. C'est de cet horrible tombeau que l'Assemblée
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Nationale de France, par sa justice et son humanité, vient de m'arracher et me rendre à la lumière, à ma patrie et à mes droits:
Dignes législateurs de la plus grande N'ation du monde, j'invoque votre sagesse et vos lois! Vous êtes exclusivement compétens; mon intérêt est le national même , et celui de tous citoyens, il est de plus lié au gouvernement despotique , qui m'a victime , sans égard à la justice ni des hommes ni de Dieu. Mes droits sont sacrés, ils ont été violés par des hommes en places, contempteurs de l'humanité et de la divinité. Votre tribunal seul demeure compétent
Mais encore, quels furent et purent être les premiers motifs qui me vouèrent à la haine et à l'oppression?
Cette question remonte aux auteurs de mes jours et m'oblige d'indiquer ceux-mêmes qui m'appelèrentà naître. Souffrez donc, auguste Assemblée, le récit et le précis nécessaire de ma naissance et de mes évènemens, vous jugerez ensuite des causes secrètes et clandestines qui me victimèrent sans nul respect pour mon innocence ni mes droits.
Elisabeth de Montmorency, dite princesse de Freyberg et de Schitzemberg , me donna le jour et m'apprit que je suis le fruit de son mariage secret avec Louis XV, antérieurement à celui qu'il fit en public avec la princesse de Lezinski. Ma mère retourna dans ses états de Freyberg en Empire. Là, elle fut recherchée en mariage par Jacques-Charles- Alphonse de Crequy, envoyé extraordinaire de France à Vienne, et qui ignoroit le susdit mariage secret. Le roi Louis XV s'y opposa et ne permit cette alliance qu'en 1736, mais sous des réserves insolites et politiques à expliquer en temps et lieux. Ceci se passoità Paris.
La princesse de Montmorency de Freyberg et de Schitzemberg disgraciée de la cour de France et mécontente de l'inconduite d'Alphonse de Crequy , se retira dans ses états en Empire , près de Vienne. Ce fut à cette époque 1737 , que je naquis et fus baptisé.
Ma mère repassa en France aux ordres de Louis XV, vers l'année 1748 ou 1749» Alphonse de Crequy avoit été aux portes de la mort; et comme il avoit reçu la dot de ma mère qui absorboit de beaucoup tout ce qu'il possédoit, en réparation il me
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déclara son unique béritier par son testament. Il fat fidt ensuite iin autre acte devant notaire , à Paris , qui porte mon signalement par la singularité d'une empreinte que la nature m'avoît imprimée ineffaçablement. Par cet acte je suis pensionné par Alphonse de Grequy pour mon éducation sous la main de l'abbé Goudin d*Arostey, résidant lors à Paris. L'on me pourvut en- «uite, par le même acte^ d*un subrogé tuteur qui fut Blanchefort, père de Factuel , mon persécuteur, qui se dit Grequy;
Ma mère fut placée par ordre du roi dans une maison de retraite; dès ce moment je la perdis de vue, je la crois vivante. ii*ayant aucune preuve de sa mort.
Alphonse de Grequy ayant vécu concubinairement avec une demoiselle précédemment, pendant nombre d'années, continua ses égaremens avec elle, qui le sollicitait à me haïr et persécuter.
La persuasion où était Alphonse que je n'étais pas son fils , mais celui de Louis XV , l'instiguoit à me faire moine; je résistai; on me mit dans un couvent pour m'y contraindre par violence ; on vouloit au moins que je fusse ecclésiastique, .et l'on me tonsura, rapportant là toute mon éducation. Je m'étoîs échappé des mains d'Arostey; je fuis également du cachot monacal. J'avois alors environ vingt ans. Enfin , pour me soustraire à mes persécuteurs, je voyagai chez l'étranger, où j'appris la mort d'Alphonse de Grequy décédé en Poitou dans sa terre , en 1771. Je rentrai en France où j'appris qu'il avoit testé de nouveau ; je me procurai son extrait mortuaire et copie de sou testament, et vins trouver Blanchefort le fils , qui avoit succédé à son père dans l'administration de mes biens pupillaires.
Ce testament portoit: que le testateur avoit un fils par le monde, à qui appartenoient et il laissoit tous ses biens, en cas qu'il reparût, ils lui seroient remis, et que où il ne reparoîtroit audit Blanchefort^ fils. Ce testament portoit de plus que Ton re> connoîtroit l'héritier aux marques indélébiles qu'il portoit , et voilà le dénouement aussi et la cause des criminelles persécutions que j'ai essuyées de la part de ce Blanchefort et ses complices.
A mon apparition, sur la fin de 1778 , cet administï*ateur de mes biens me méconnut, me traita de faussaire^ d'imposteur et d'aventurier, et sur ma demande formée contre lui à la prévoté de
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VersailleSyOÙ il résîdoit, étant attaché à la maison de Monsiettr^W m'accusa et dénonça comme tel, et conclHt à mon arrestation. Je fus emprisonné, mîs*au cacbot, dessaisi de tons mes titres qui furent livrés à Blanchefort, sous prétexte d'examen.
Par un coup du ciel, je me procurai l'acte ci-devant mentionné; il portoit mon signalement et prouvoit mon identité. La main qui le remit en imposa au juge complice; et on me rendit la liberté, et j'en sortis sous le nom de Gbbqut, comme j'y étois entré.
Un jugement m'étoit dû pour m'absoudre et réparer, ou me condamner. Le juge complice n'en rendit point.
Forcé de me reconnoitre, Blanchefort s'excusa et me caressa pour me surprendre de nouveau. On imagina ensuite la calomnie de dire que j'étois complice de Lally dans l'Inde où je ne fu9 jamais; la calomnie fut reconnue, le roi fut détrompé et je sortis encore de ma prison.
Le roi meurt en mai suivant; le prince des Deux-Ponts, mon parrain et protecteur, meurt bientôt après. Il m'avoit conseillé de voyager encore tandis qu'il me vengeroit; sa mort me laissa désespéré. Je m'éloignai de mes ennemis , dont la persécution me suivoit; je passai en Pologne, où j'y pris de l'emploi militaire. De retour en Silésie, je m'y mariai en 1781. Je revins en France en 1781. Je présentai des mémoires au roi pour lui demander justice et protection ; je lui rappelai les promesses qu'il m'avoit faites sous la Yaugoyon ; il s'en souvint , et promit encore ; il me fit dire ensuite de me pourvoir au parlement pour mes droits et réclamations.
Le dcspotisme'ministériel de France me persécuta; des circonstances me rappellèrent en Silésie ; les mêmes persécuteurs et complices m'y poursuivirent; on m'y arrête sous calomnie; je me justifie et je suis rendu libre. Le despotisme ministériel de France sert Blanchefort par complicité; on m'y crée une pension de six cents livres de rente viagère, par le fond constitué de douze mille livres, consignées à la banque de Berlin, et l'on me descend tout vivant dans un cachot pour y pourrir et périr , et me soustraire à mes réclamations de biens et droits en France.
L'Assemblée Nationale de France l'apprend, après neuf ans
33o PlàCBS JDSTUFIGATIVSS.
desappUce dans cet état aCGreux; sa justice et aan humanité m*en arrachent et me rendent ma liberté et ma patrie.
Le supplément historique de mes malheurs est sous la presse^ il doit paroitre et instruire l'univers des supplices et abominations pratiquées contre moi, et étonnera les naMons qui apprendront comment j'ai pu y survivre.
Il existe aussi des preuves confirmatives de mon état personnel -et naissance, elles sont au secret des regbtres de cette famillo régnante. Les livres refuses, parce qu'ils renferment les secrets de Louis XV et de l'état, les contiennent. On doit trouver auaai les pensions et les ordres dont je suis décoré, et il n'est aucun prétexte de refuser aux représentans d'une nation ce qu'elle a droit et intérêt de ne pas ignorer. II n'est aucun livre ronge, ni vert, ni de couleur quelconque, qu'elle n'ait le droit d'exiger et et de Toir, surtout quand le motif est comme ici de toute justice*; et je conclus et le demande contre le prétexte même qu'allégua, si injustement, le ministre Necker, pour ne pas éclairer la nation sur tout ce qu'elle a droit de savoir , et principalement en matière de justice étroite, comme ce cas-ci le requiert» que l'Assemblée Nationale doit se faire rapporter et ouvrir les susdits livres.
En attendant, Messieurs, cette représentation de droit que je demande, j'exige i% que Blanchefort soit contraint de représenter le titre d'administration desdits biens pupillaires par lui administrés , par lequel titre son père et lui , successivement, les ad* ministrèrent, et dont ib me doivent la restitution piénière et les comptes de leur gestion. Ce titre même indiquant le pupille et l'administrateur, ainsi que le tuteur de la personne et biens dudit pupille, dont ils sont persopnellement responsables , la représentation en est de droit étroit et de nécessité.
a" Je demande que le même Blanchefort soit également contraint de représenter l'acte testamentaire qui défère et conserve lesdits biens au pupille au cas qu'il reparoisse^ et à défaut de laquelle reparition ou retour , les délaissent et abandonnent auxdits administrateurs y dénoncés.
Par ce titre second , on verra comment , de simple administrateur, Blanchefort a pu devenir propriétaire desdits biens.
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Cest d'ailleurs le devoir du tuteur de représenter au pupille les titres de la tutelle personnelle et réelle , et surtout ceux dont moi-même, ce pupille, étois muni, lors de mon arrestation à Versailles en 1774 , et dont je fus induement dessaisi, pour les livrer, par le juge complice, audit Blanchefort et persécuteur.
Pourquoi donc ces titres ne me seroient-ils pas par lui représentés ? I^e refus de Blanchefort feroit sa conviction, comipe leur représentation assui'e aussi victorieusement le succès de mes conclusions, prétentions et réclamations.
J'observerai que les indemnités qui me sont dues par le gouvernement, pour raison de l'oppression et supplîciation de ma personne et de la privation de mes biens, le tout par la complicité du despotisme ministériel et afin de me soustraire à la réclamation de tous mes droits; ces indemnités sont un objet sur lequel TAssemblée est seule compétente de prononcer , puisque c'est d'entre le gouvernement du despotisme ministériel et moi.
Sages législateurs, vous dans les mains desquels est la destinée de l'empire, qu'il me soit permis de réclamer l'exécution de votre sublime et immortelle constitution, qui fait l'admiration des nations qu'elle vs^^énérer. L'exécution, surtout, de ses décrets , qui sont les bas^Rt les fondemens de l'état social, teb entr'aUtrès le premier décret de ce chef-d'œuvre constitutionnel , celui qui rétablit l'homme dans sa dignité originelle par la reconnoissance, le rétablissement et la promulgation de ses droits naturels, sacrés, inaliénables, inamissibles et imprescriptibles. L'article 17 en est encore une base fondamentale et constitution*nelle. Il assure et conserve absolument les propriétés et les droits des citoyens. J'en demande également la pleine et prompte exécution en tout ce qui m'appartient et concerne : ma demande est donc essentiellement juste, puisqu'elle est constitutionnelle et digne de toute l'intégrité qui vous caractérise et que je me propose de célébrer toute ma vie.
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Supplément de lapélàion et reqnete présentées à CAssem* blée Nationale, le iZ novembre 1791. Précis de mes démarches près de P Assemblée Nationale, et de mes ré* panses de la Cour et des Ministres j en vertu de mes Re^ quêtes présentées depuis le 30 Ao&t 1791, q^i étoit le septième mois dC après le recouvrement de ma Uberié, ausD ordres de F Assemblée Nationale de France el du Roi des François, le même jour de mon retour en cette capitale. Dédié à t auguste Assemblée Nationale actuellement en fonctions, et séante à Paris\
Mbssiburs,
Le premier mars 1791 , il plut à l'Assemblée Nationale constituante , et au roi, de faire briser mes cbaines en Prusse, et me faire rendre ma liberté , malgré toutes les noires instigations et mauTaises préventions que mes ennemis (d^întelligence avec les âieurs de Vergeones, de Breteuil , d'£ntraîguJ|k|de Montmorin , de Moustier, d'Hertzberg et d'Ëskelbeck) s^Rent efforcés de leur donner pour me perdre, et pour perpétuer ma détention injuste en Prusse; mais mes ennemis firent tant parleurs cabales avec les sieurs de Montmorin, d'Hertzberg, de Moustier et d'Eskelbeck, qu'on ne me donna point les fonds que leRoret l'Assemblée Nationale constituante avoit ordonné à M* deMontmoriA de mère* mettre à la sortie de ma prison , tant pour me vêtir et pouvoir revenir dans cette capitale y réclamer et poursuivre mes justes plaintes et prétentions, que pour acquitter toutes les dettes qne j'avois été forcé de contracter pendant les neuf dernières années de ma détention injuste en la forteresse de Stettin, dans les Etats du roi de Prusse ; de manière que cette dernière injustice des ministres , sieurs de Montmorin, d'Hertzberg, d'Eskelbeck et de Moustier, fut cause que le défaut d'argent et les longues maladies que j'essuyai à la sortie de ma prison, ne me permirent point de partir de Stettin que le premier juillet dernier ; et mes ennemis trouvèrent encore les moyens »le me faire arrêter, et
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plonger daos les cachots des prisons de Douay, par Tinstigation de leur ami, le ci-devant marquis d'Eskelbeck, lors de mon passage en ladite ville de Douay , sur la fin du mois d'août dernieiv, et de<là, ils me firent conduire de brigade en brigade, par les cavaliers de la gendarmerie, comme un criminel , jusqu'en cette capitale, ou ils espéroient encore me faire gémir et périr dans les cachots de Thôtel de la Force ; mais l'Assemblée Nationale ordonna à M. de Lessart de me libérer entièrement, et avec permission à moi de lui adresser mes justes plaintes et demandes par une pétition ; c'est ce qui fut ponctuellement exécuté le 3o août 1791, et ma pétition fiit présentée quelques jours après à l'Assemblée Nationale constituante ; mais comme elle étoit alors sur la fin de sa législature, et trop occupée de mille affaires précieuses pour le bonheur de l'Etat et de la nation, je fus conseillé de représenter de nouveau ma pétition, aussi bien que mes justes plaintes et prétentions, par-devant la nouvelle législature actuelle; et en attendant, ce retard m'engagea d'adresser au Roi à MM. ses frères, à la Reine, à MM. de Montmorin , de Lessart et de Blanchefort soi-disant Crequy, toutes les requêtes et lettres que j'ai l'honneur d'exposer ci-joint à vos yeux, afin de ne vous rien laisser ignorer, Messieurs , de mes démarches, puisque j'ai l'honneur de vous regarder comme mes juges équitables autant que comme mes libérateurs, mes protecteurs et défenseurs de mon innocence opprimée , aussi bien que mes justes plaintes , droits et prétentions légitinïes.
Je supplie l'auguste Assemblée Nationale, toute la nation françoise et l'Europe entière de vouloir bien considérer que :
Si dans mes premiers et derniers mémoires imprimés, je n'y ai point fait mention de mes vrais titres , nom et qualités de Boua- Bov-MoiTTMORXKOT , et fils légitime du premier mariage secret de Louis XV avec Madame de Montmorency, par contrat , en date de l'année 1723, et renouvelé les années 1723 , 1724, 1725,1726, 1727, 1728, 1729, 1730, 1731 , 1732 , 1733 , 1734, 1735 , 1736 et 1737 , signé du roi et dame susdite, en présence de plusieurs témoins dignes de foi , et qui y ont aussi soussigné avec le roi et ladite dame de Montmorency , mes légitimes père et mère; et si je n'ai aussi puini dit que ladite dame ma mère avoit été obligée
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(par ordre de Louis XV, mon père)d'époa8er en secondée noces» Jacqaes-Charles-AlphoDse, marquis de Creqay, environ TanDée 1714 ff ^ ft^^c ordre audit marquis de reconooitre pour ses enfons et pour ses légitimes héritiers tous les enfeus nés el à naître» préseus et à venir, que pouvoit avoir eus et que pourroit- encore avoir ladite princesse de Montmorency, etc. Si, dts-je encore, je n'ai point fait menlioa de tontes ces choses , non pins que dei raisons qui engagèrent la princesse de Scbitiemberg et de Frejberg en Empire, d'adopter majnère pour sa fille et son héritière nniverselle; voici en abrégé, les légitimes raisons de mon rebpee- Ineuz silence sur tontes ces choses :
Premièrement , c'est que Louis XV me reconnut et me^légithna l'année 1774, au mois de mars, en m'assurant un apanage et 3oo,ooo Itv. de pension ; mais Louis X\'^I , quoiqu'il me reconnut en 1789 , m'ordonna pourtant , de bouche et par écrit , de ne me qualifier que du nom deCreqoy; de réclamer mes biens paterm^ et maternels sous ce nom ; puisque Louis XV, mon père, avoit ordonné à Jacques-Charles- Alphonse marquis de Creqny et second époux de ma mère , de reconnoître pour ses légitimes enfims et héritiers , dès les années 1 724 et 1787, tous les enfans présens et à venir de ladite princesse de Montmorency, ma mère, va qne tous les biens provenoient d'elle et du roi mon père; le tout sons peine de toute l'indignation de Louis XVI et de la perte de ma vie ou de ma liberté ; ce furent les propres termes el^ menaces de Louis XVI et du maréchal duc de Noailles , ainsi qne du duc d'Orléans et de Madame de Montmorency-Luxembourg , par ordre exprès de Louis XVI , aux mois de mai , juin et jniHet de l'année 178a, que je me rendis en cour de France et au parlement de Paris, pour la réclamation de mes droits, titres, bieitt, états et autres prétentions légitimes.
Secondement, que mon obéissance et soumission aveugles aux ordres de Louis XVI, et vu les flatteuses et justes espérances qne ce monarque me donna alors, m'ayant paru comme sacrées et inviolables (vu le despotisme) bien que je pourrois me plaindre et prouver que le roi, ses frères et la reine, ont abusé de ma trop grande confiance et bonne foi, puisque, quelques semaines après, ils se liguèrent avec mes ennemis poor me iaire périr âàm «n
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caobot affreux en Prusse , chargé de chaioe», sous un nom emprunté qu'ils me donnareni et de faux crimes dont ils me couvrirent^ pour mieux cacher au public leurs noirs complots pour me perdre: malgré toutes ces horreurs dont le ciel et la terre Mmissenty daignez > Messieurs, jeter les yeux sur mes mémoires imprimés et sur les requêtes ou placets que j'ai présentées au roi Louis XVI, à la reine elaux ministres, les sieura Montmorin^ deLessart, de la Porte, ainsi qu'au sieur de Blanohefort, soldisant*Grequy, mon principal adversaire; et voue verrez, llto» aicurs , avec quelle délicatesse j'ai cherché à ménager le roi, ses frères y la reine, les ministres et tous mes plus cruels enneorit; mais si vous daignez, surtout, vouloir jeter les yeux surrhistoÎM de mon infortunée vie et aventure», vous y trouverez, Messieurii qu'outre que mes ennemis, les^sires de Crequy et de Blanchefort, subtilisèrent des lettres de caohet pour me feire périr de manière ou d'autre, en 38 ou 4o prisons et forteresses différentes , Louis XVI , pour me fruster des apanages que Louis XV et loi* même s'étoient crus obligés indispensablement de m'accorder, ils donnèrent successivement leurs ordres pour s'emparer de tous mes titres et papiers , puis pour me faire empoisonner dans ma prison ; puis une autre fois , pour me faire trancher la tête secrètement entre les deux guichets à la Bastille , vers Tannée 1770.
De plus, en 1774» ils me firent ouvrir les veines dans la prison delà prévôté royale à Versailles; que finalement en 178a ils se contentèrent (d'intelligence avec les- Crequy, les BlancheforC, le comte de Vergennes, ministre d'état, le baron de Breteuil-', te marquis d'Ëntraigues, ministre de France en Saxe , Duportail , de Montmorin , ministre des affaires étrangères , de Moustier , ministre de France à Berlin, et le Marquis d'Ëskelbeck, viceprésident au département du Nord); de concert ensemble,dis-je encore, ils se contentèrent de me faire mutiler aux parties nobles de mon corps et me plongèrent pour la vie dans un cachot en Prusse, chargé de chaînes du poids de plus de 60 livres, réduit à faire tout sous moi , dans un affreux petit cachot souterrain , n'ayant qu'un peu de paille pour lit et vétemens, sans feu et sans lumière, et n'ayant que du pain bien noir , des fèves, des pois et des haricots cuits à l'eau pour toute nourriture, en payant ito^
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peoflion anoaelle de 600 liv.» outre qu'ils payoient aussi très régulièrement une garde, composée d'un officier et de neuf soldats , pour empêcher que je oe m'échappe, que je n'aie correspondance avec personne , et qu'on ne me tende aucun secours humain.
Enfin, Messieurs, en lisant l'histoire de mon infortunée vie et aventures tragiques, vous y trouverez des preuves plus que suffisantes de tout ce que j'ai l'honneur de vous exposer; et les orîs du ciel , de la nature et de l'univers entier, se joignant aux vôtres , vous ne pourrez vous dispenser de me rendre justice, et de m'accorder quelques secours pécuniaires à titre de prêt ou comme pension aliinentaire et provisoire, en attendant que justice me soit rendue; cependant. Messieurs, j'aime à me persuader que tous les crimes ou les torts des rois Louis XV et Louis XVI à mon égard, ne sont sûrement autre chose que les. effets des ruses , artifices et horribles complots des ministres et de Blan» chefort, soitpdisant Crequy, qui ont trompé et abusé indignement de la bonne foi des deux monarques de France pour me perdre.
P. S. Ma cause est celle de l'État et de la nation , elle ne peut être jugée que par vous, Messieurs, qui en êtes les représentans; et si l'on ouvre les livres rouges et verts , qui sont au nombre de cinq, dont quatre rouges et un vert, qqi me sont connus, j'ose assurer qu'on y trouvera des renseignemens qui me seront ûivorables; mais par respect autant que par ménagement pour le roi et toute la fiimille royale, je me tais sur tout le reste, et ne parlerai que lorsque l'auguste Assemblée Nationale me l'ordonnera.
Au reste , je ne demande autre chose , sinon que celui qui , d'entre moi et mes accusateurs ou délateurs, sera convaincu de fourbe et imposteur, soit foulé aux pieds du peuple et de cette auguste Assemblée : et que celui qui sera reconnu innocent et juste, rentre dans tous ses droits légitimes. Que les ministres et tous mes autres adversaires paroissent ici ; et daignez. Messieurs, prononcer l'arrêt irrévocable , par lequel le ciel et votre sagesse, lumières et justice incorruptibles et impartiales , doivent, en cette occasion, immortaliser votre honneur et gloire, autant qi^ele bonheur et la félicité de l'État et de toute la chère nation françqise.
Ce sont les vœux très sincères de votre très obéissant serviteur: Si^né Chuilis dx BouxBox-MovTMOxxircT-GmxQUT,
Réponses du roi, de la reine, de messieurs ses frères et des ministres.
M. Thîéry, valet de chambre du roi, me' dit de m*adresser à. M. de la Porte , intendant de sa majesté.
M. de la Porte me dit de m'adresser à M. de Josselin, intendant delà maison de la reine, ou bien à M. de Lessart, ministre de l'intérieur.
MM. de Lessart , de la Porte et de Josselin , après m'avoir ren* vOyé de Pilate à Hérode , dirent que mon affaire étoît ou <âevoit être renvoyée à M. de Montmorin, vu que ma cause et mes demandes étoient une afTaire d'État; que cependant. ils rafraicbiroient la mémoire au roi et à la reine , touchant mes justes plaintes et demandes; mais qu'ils meconseiiloient, en attendant, dcToir souvent M. de Josselin.
Enfin, après m'avoir renvoyé de Pilate à Hérode , comme cîdevant dit, M. de Josselin me dit de bouche , en présence de témoins; que le roi , et encore moins la reine , ne pouvoiént guère avoir égard à mes demandes pécuniaires, vu que la reine ne pouvoit plus ce qu'elle avoit pu autrefois ; que le roi, ayant été obligé d'envoyer dans les pays étrangers, plus de x8 millions pour le soutien de ses tantes , de ses frères et de plusieurs milliers de ses plus afSdés sujets, pensionnaires et expatriés , étant obligé de faire encore de plus grands emprunts pour les mêmes causes , il ne lui restoit que sept millions de revenu, et la douleur de me renvoyer à l'Assemblée Nationale , qui avoit pris sur son compte toutes les dettes de PËtat , de lui et de ses frères , et dont mes demandes faisoient partie.
Quoi , Monsieur , lui dis-je , n'ai-je pas plus de droit aux bien* - . faits du roi, que tous les émigrans dont le roi et vous, parlez! M. Josselin , avec feu : — Mais , Monsieur , les émigrans ou aristocrates (tels qu'il vous plaitdeles nommer avec le reste delà crapule françoise) sont pourtant les plus zélés et seuls vrais fidèles sujets du roi ; ainsi , souffrez qu'ils aient la préférence sur vous aux bienfaits du roi et de la reine, etc. Sur cela, il me donna le billet qu'on trouvera ci-inclus , et nie conduisit assez brusquement à la porte.
Nota, Toutes mes lettres et requêtes , ainsi que les réponses , sont ci-après. 22
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Copie de la première reqaéte présenlée a^ ^^
&10 octobre 1791. '. .
Sire,
* I.ies mémoires imprimés , ci-joiDts, par conseil de plasiears membrçs de rAssémblée Nationale, seront plus quesuffisans pour faire cpnkioitre à Y. M. toute Tétendue de mon triste sort ; mais, .'.. . . iSotemc mon affaire est renvoyée à la nouvelle législature ^ ce ..''liréiatdme force de supplier V. M. de daigner vouloir me tendre '" tnsit'main secourable , pour m'aider à subsister jusqu'à ce que . '^lÏMice me soit rendue,' et mes vœi:ts s^èveront au ciel , comme redcens , pour bénir les jours et le rKgne de Y. M. , qui seront toujours infiniment précieux à tous les François, et particulièrement à celui qui ose se dire, avec le plus profond respect et par- . faîte sîlioik'ité, Sire, de Y. M. le très bumble et très soumis serviteur ef sujet :
Ji^/ie Alex^jtdrede Crequt, né de Bourbon-MontmorcDcy , fils du roi Louis XY et de la princesse de Montmorency , logé rue de Richelieu , hôtel royal de la Marine ^ n° 71.
P. 5. Si S. M. daignoit m'honorer d'un moment d'audience particulière, j'aurois l'honneur de lui prouver que, bien loin d'avoir jamais été capable d'exécuter, ni même de penser à commettre l'horrible crime d'attenter aux jours de S. M. , comme mes ennemifft>nt osé le persuader aux cours de France, ^'Empire et dl$ Prusse , pour me perdre ; je prouverois, dis-je, au ^iltiÀbe» qti'au préjudice de ma fortune et de ma propre vie, j'uîsauVé et 'Conservé la vie et la couronne que possèdent encorer aujourd'hui V; M. et ses augustes frères , et que c'est en vertu et pour récom^ pense de cet acte héroïque, qu'i^ plut à Louis XY , à la reine , à ' madame la princesse Louise, ainsi qu'à monseigneur le dauphin et à madame la daupbine , vos auguste père et mère de glorieuse mémoire , de m'accorder les dignités de commandeur de l'ordre de Saint-Louis et de lieutenant-général de vos armées en survivance, outre les pensions, depuis cent jusqu'à deux cents louis d'or , qne chacun d'eux m'assura , ma vie durant , et qui m'ont
été , pou^ la plus jgjj^âde partie , e]s|L([$ement 4)ayés jusqu'à l'année i?77> que l'in justice des minîstf^ 4'^^^^» BjtancheFort , et M. Foulon-des-]tf urs , feriDÙer-géuéral , vue frustrèrent entiè- Tement. .'-'■.
Je ne joins poinl ici les preuves de ce que j'avance, parce que ce sont des choses çt des faits que je pe puis avoir l'honneur 'de communiquer qu'à y. M. même; et, si. elle daigne m'honorer
d'un moment d'audience ci-demandée , j'aurai encore l'honneur
de lui prouver que, si jamais j'eusse voulu être assez malheureux que de former le projet de lui être préjudiciable, à, lui et à toute la famille royale, je le pouvois , quoique du fond de mon cachot à Stettin; je le pouvm^ encore mieux au moment que J'ai recouvré ma liberté; je lè'p'ôuvois encore plus particulièrem^lt'ij lors du départ précipité de S. M.^ puisque j'étois environné de ses propres ennemis ; eufin , je le pouvois et le pourrois encore depuis mon retour dans cette capitale; et , pour ce faire , il me suffiroit de produire et de rendre publiques , l'histoire de la vie de ma mère , toutes les lettres de S. M. Louis XV , celles des correspondances secrètes de madame la dauphine, votre auguste mère, de glorieuse mémoire, avec ma* mère et son époux, le marquis de Crequy , outre encore plusieurs antres pièces autheqtîques; mais bien loin d'être capable de ce , j'ai gardé jusqu'à présent un silence inviolable , qui me seroit funeste, si S. M. ne daignoit y avoir égard; et, pour m'en rendre digne, je viens, avec toute la sincérité possible , lui offrir ma fortune , mon sang et ma vie , s'il les faut , pour la conser\'atipn et la défensè^ç^,9es jours et de- ses droits.
Copie de la seconde Requête présentée au Roi é^ . François ^ le \% Octobre 1791, par M, Lessàrt^
Ministre de V intérieur, > '■ '
Sire,
J'ai l'honneur et le malheur tout à la fois, d'être cet infortuné de BouRBoir-MoirTMOBsiErer , connu sous le nom d'Alexandre Crequt, et qui eut l'hotineur de faire remettre à V. M. pat M. Thiéry, le lundi lo de ce mois, un mémoire imprimé et uae
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reqbête dont j*ai rhonneur de joindre ici les copies ; j'aime à me persuader, Sire, que vous ne souffrirez pas qu'un homme qui ose se dire et qui s'of&e à prouver qu'il a l'honneur de vous appartenir de très près, et qui a même sauvé vos jours, soit réduit à ces trois cruelles extrémités, ou de n'avoir d'autres ressources pour subsister que les honteux et humilians secours de ses propres domestiques ( c'est mon état actuel depuis le premier mars 1791 qu'il plut à l'Assemblée Nationale et à V. M. de faire briser mes chaînes ) ou bien de s'ôter la vie pour cacher au public sa misère et sa honte ;
Ou enfin de se voir forcé d'adresser au public et à l'Europe entière, ses soupirs, ses larmes et ses justes plaintes.
Daignez, Sire, m'épargner cette douleur ; vous le pouvez, en m'honorant d'une audience particulière; votre gloire autant que vos intérêts et les miens l'exigent de votre justice ; mes ennemis, pour tromper V. M,, lui diront, peut-être, que je suis un fou ; mais qu'elle daigne m' écouter avant que de méjuger.
Il se peut que dans mes mémoires imprimés et mes requêtes présentées à y. M. , il y auroit peu de bon sens , même des expressions vives; mais je vous supplie de ne m'en point attribuer la faute, et de vouloir bien ne les regarder que commes émanées et dictées par la vérité simple et naïve d'un homme qui n'a pas eu tout le temps de la réflexion, et dont la mémoire et les esprits pourroient bien être affpiblis par la longueur d'une injuste détention, et qui manque encore aujourd'hui des secours les plus nécessaires à la vie.
J'ai l'honneur d'être , avec un très profond respect , sii-e , de V. M., le très humble, etc.
Copie dé la lettre adressée à M. de Montmorin ,
U 21 octobre 1791.
MoirsiEUR ,
Vos intelligences, tant publiques que secrètes, avec M. de Vergennes, M. de Moustier et M. de Blanchefort, soit-disant Crequy, outre les lettres écrites de votre propre main à la cour de Berlin ainsi qu'à l'Assemblée Nationale et aux comités des recherches
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et des lellres de cachet, contre moi, ou dans raflaire qui fut le sujet de ma détention, m'avaient paru plus que suffisantes pour me donner de vous la plus noire impression ; et c'est ce qui fut cause que, ne me croyant plus obligé du moindre ménagement envers vous , j'ai fait sentir dans plusieurs milliers d'imprimés, destinés pour la France et l'Europe entière, mon juste ressenti* ment; plusieurs lettres répandues dans les pays étrangers (et par vos adversaires, sans doute) sembloient vous couvrir et vous convaincre de la plus haute trahison envers la patrie , et autoriser ma haine et mes préventions contre vous.
Cependant comme j'ai le cœur et l'ame justes et incapable» de condamner personne ni de compromettre son honneur, sa gloire et sa réputation, sur des clameurs publiques ; c'est ce qui m'engagea à me faire délivrer les copies de toutes les lettres que irous aviez pu écrire pour et contre moi; les ayant examinées avec la plus scrupuleuse attention , j'ai cru y remarquer et y trouver que tout votre crime pouvoit bien n'être autre chose que les malignes instigations de mes ennemis près de vous. Monsieur, . aussi bien que près de leurs majestés et des ministres de France et de Prusse pour me perdre. D'après cette prévention dernière en votre faveur, et que j'aime à me persuader être juste, j'ai cru qu'il seroit facile de vous désabuser et de vous prouver ( si vous êtes cet homme juste et intègre que je vous suppose ), que je suis plus digne de toute votre estime que non pas de votre courroux, et encore moins de vos persécutions ; d'après ce, jetez encore les yeux sur les imprimés et écrits ci-joints, et mettant la main sur votre conscience, dites-moi vous-même { de bouche ou par écrit), ce que je dois penser de vous ; ce que j'en dois dire à la postérité; et enfin, si vous voulez être mon ennemi ou mon protecteur. La noble et haute opinion que j'ai conçue de vos vertus et mérite personnels font que j'aime à me persuader que vous serez assez juste pour prendre le dernier parti; mais je vous prie de m'honorer d'une réponse décisive pour la fiu de cette semaine, afin que je sache à quoi m'en tenir; sur ce, j'ai , etc. , Monsieur, votre très humble, etc.
P, S. £n attendant votre réponse, j'ai surfis tous mes imprimés et mes écrits.
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Copie de la deuxième leiâre adressée à M, de Monimorinf
le 24 octobre 1191.
MOSISISUB ,
Par ma dernière et première da ai courant, j'eus- l'honneor de vous fiiire connoitre positivement que j*aTois besoin de toute votre justice et puissante protection pour rentrer dans toutes mes justes prétentions; on de toute votre haine et vos persécations pour rentrer dans mon aflreuse prison , y caeber et ensevelir mon nom , mes prétentions autant que ma misère et ma confusion, qui sont au plus haut comble et sans expression, depuis le recouvrement de ma liberté et la perte de mes pensions : daignez donc vous décider sur le choix du sort que votre justice vous inspirera de décider pour moi. Je viens en personne la solliciter, afin de vous convaincre plus par&itement de la respectueuse et sincère confiance de votre très humble, etc.
P. S. Tous mes imprimés et écrits resteront encore sursis jusqu'à la fin de cette semaine.
Copie d^ une lettre adressée à M. de Lessart, du 14: octobre
MOHSIBUR ,
Je prends la respectueuse liberté de vous adresser la présente, pour vous supplier d'avoir la bonté de m'accorder un moment d'audience en particulier , et de vouloir bien me mander le jour et l'heure de votre commodité pour cela, ayant des choses de la dernière conséquence à vous communiquer et qui intéressent vivement S. M. et toute la famille royale, autant que moi-même, qui ai rhonneur d'être avec )a plus respectueuse considération et confiance, Monsieur, votre très humble, etc.
Copie d^une deuxième lettre envoyée à M, de Lessart,
U 1% octobre 1191.
Monsieur ,
Si je n'ai pas eu l'honneur de vous rendre ma visite depuis que vous m'honorâtes de la première audience à mon arrivée
comme encore -prisonnier dans cette capitale, je vous supplie de croire que ce n'est que parce que j*appréhendois de vous trop importuner, vu que je sais que vous êtes accablé de mille afi'aires précieuses dont vous vous acquittez avec une ponctualité, une yivacité, une sagesse et intégrité, qui font Tadmiration de toute l'Europe et fa mienne en mon particolier.
Les affaires de conséquence qui intéressent vivement le roi et que je vouloîs avoir l'honneur de vous commuisiquer , sont les seules raisons qui m'ont fait prendre la liberté de me rendre trois fois chez vous à l'honneur de votre invitation:* mais ne vous ayant jamais trouvé libre, et presque toujours comme invisible, j'ai pris, quoique à regret , la résolution de ne vous plus împoi'' tuner de ma visite et de me contenter d'exposer à vos'yeui et sages lumières, le paquet ci-joint pour vous supplier de le communiquer au roi.
Je crois que l'affaire est (et vous paroitra, ainsi qu'au roi) d'assez grande conséquence pour oser espérer que S. M. et vcoSy Monsieur, voudrez bien m'honorer d'une réponse favorable dans le courant de cette semaine, pour m'éviter la douleur de rendre publics les milliers d'exemplaires imprimés, pareils aux4nclu3, et que je tiens tout prêts, en cas du refus ou d'un plus long silence à mes très humbles et justes demandes; sur ce, j'ai Thonneur, etc.
Copie cPttfie lettre à M. de Lessarl , le 26 octobre 1791.
Charles de3ourbon-Montmorency,\onnu sous le nom d'Alexandre de Crequy, prie M. de Lessart d'avoir la bonté de lui faire savoir s'il a quelques nouvelles à lui donner de ses demandes autant respectueuses que justes en cour, près du roi et de la reine, touchant les affaires de conséquence que M. Charles de Bourbon-Montmorency eut l'honneur de communiquer à M. de Lessart, et de vouloir bien lui assigner le jour et l'heure qui lui paroitra le plus libre et commode pour «ne nouvelle entrevue selon l'offre xle M. de Lessart, du »o présent mois; car Charles de Bourbon-Montmorency, dit Alexandre de Crequy, a l'honneur ( et »e croit obligé ) de mander en ami sincère à , M. de Lessart, que s'il ne reçoit* pas une réponse également
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digne du roi et de lui, il ne sera plus la dupe des politiques, ruses et mauvaise foi de la cour et des ministres, et que son juste ressentinent éclatera dès la semaine prochaine dans toute la France et TEurope entière.
Copie de la lettre adressée à M, de Blanchefortf soidisant Crequy , attaché à la maison de Monsieur , le 29 octobre 1791.
Quelque peu digne. Monsieur, que vous deviez vous reconnoître du moindre ménagement , vous et tous ceux qui avez cabale pour me perdre, il répugneroil à mon caractère de ne pas tenter des voies de conciliation ; car les persécutions que j'ai essuyées, bien loin de m'exciter à la vengeance , n'ont fait que me rendre plus humain et plus généreux : voulez -vous sauver votre honneur ou vous perdre sans ressources? Je vous en donne le choix. J'expose à vos yeux et à vos remords le mémoire cijoint; plusieurs milliers d'exemplaires de cette lettre et de ce mémoire sont prêts à être distribués, si vous m'y forcei, nonseulement dans le royaume, mais dans toute l'Europe , afin que, ni vous, ni personne, ne puisse ignorer de la justice de mes plaintes et de mes prétentions ; j'y joindrai, comme vous devez bien vous y attendre, l'histoire de ma vie infortunée; ces écrits doivent vous couvrir à jamais d'une honte immortelle; il se peut même que toutes vos iniques manœuvres, bien éclaircies^ soient capables, en me procurant la restitution de mes biens, de vous conduire à Téchafaud.
Vous sentez parfaitement, Monsieur, qu'il vous seroil inutile d'oser vous flatter encore de pouvoir rien attenter contre moi, et encore moins de corrompre les juges (car ils sont incorruptibles actuellement), et tous les forfaits que je dénonce, et que je dénoncerai contre vous, seront attestés par plus de cent personnes illustres et digues de foi, afin que vous n'affectiez plus de douter de mes justes droits.
Ce- ne sera que votre réponse ou votre silence, qui me décideront à vous poursuivre selon toute la rigueur de la justice et de la loi : pour vous y soustraire , comme je le désire , je vous
donne le choix , ou de m*assarer une pension annuelle de deux cent mille livres, en attendant que tous me restituiez (ce qui doit être dans deux ans au plus tard) tous mes biens et titres ^ que vous et toute la maison de Crequy possédez, et qui m'ap* partiennent légitimement; ou bien nous rendre par-devant le roi: car je ne veux point d'autre juge que lui-même, s'il est possible, et je suis résolu de m'en tenir à ce qu'il lui plaira de décider par des arrangemens à l'amiable, et tels qu'ils lui paroitront convenables à mes intérêts et aux vôtres. Je vous accordé jusqu'à la fin du mois prochain , pour opter l'une ou l'autre de ces propositions. J'ai l'honneur , etc.
P. S. En cas que S. M. refuse d'être notre juge et médiateur, vous consentirez avec moi, en sa présence, de terminer tous nos différends à l'amiable, par-devant telles personnes qu'il plaira à S. M. de nous nommer, pour remplir et tenir son lieu et placé en cette affaire.
J'ai eu l'honneur de remettre à leurs majestés, lundi, lo de ce mois, les mémoires ci-mentionnés. avec ma supplique, desquelles j'attends leur ordre.
Copie de la lettre adressée à M, de la Porte , intendant de la liste civile, le V^ novembre 1791.
Monsieur ,
M. de Josselin , intendant de la maison de la reine, m'ayant assuré de bouche et même par écrit, que le roi vous avoit envoyé, le 20 du mois d'octobre dernier, mes mémoires que j'avois pris la liberté de lui adresser, concernant la justice de mes demandes et réclamations , afin de les examiner , je me suis alors présenté chez vous pour avoir l'honneur de vous voir et vous en demander la réponse; mais je n'ai pas été assez heureux pour vous y rencontrer.
Je m'y suis encore, présenté différentes fois depuis, mais n'ayant pas été plus heureux , je me suis décidé à vous écrire la présente, pour vous prier. Monsieur, de vouloir bien faire sentir au roi toute la justice et l'importance de mes demandes respectueuses , et l'absolue nécessité d'y répondre dans un court délai.
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Veuillez donc bien, Aitpnsieur, observer à S. M. qu'un plus loDg silence sur mes très - humbles réclamations n^ pourroit qu'augmenter mes inquiétudes et me forcer avec la plus vive douleur de rendre publics des faits qui ne pourroient que déplaire au roi et à toute la famille royale.
Voulez- vous bien, Modsiç^r, m'accorder un moment d'au* dience et m'indiquer Theure et le jour de cette semaine où je pourrois avoir Thonneur de vous voir; vous obligerez très-parfaitement celui qui est, etc.
Copie de la réponse à une lettre que f adressai à Messieurs,
frères du Roi,
Le comte d'Avaray a Thonneur de faire mille cpmplimens à M. le comte de Crequy-Montmorency , abbé de lEluîsseau ville ; il a remis sa lettre à Monsieur^ qui est au désespoir de ne pouvoir lui donner qu'un témoignage d'intérêt. A Schonburuslust , le 8 août 1791.
Copie de la réponse: de M.. LèsSarty duH octobre 1791.
M. de Lessartaura l'honneur de recevoir Monsieur Alexandre de Crequy, demain dimanche sur les 3 heures.
Copie du billet de Ht. Josseliny sqns date.
te
Jje placet prés6^4;au roipç^rle sieur Alexandre deCrequya été renvoyé par S. M, à M. de la Porte, intendant de la liste civile , le 2 G octobre. 1791.
2V, B. Il est encore bon de dire, ici que les ministres, sieurs de Montmorin , dç Ja Porte et' djà ^essart , lassés de me^ importunités, me congédier^ auaai .comme Josselin ^ en me .disant que le roi , bien \6\xt de me pouvoir donperp aucuns secours pécuniaires, cberchoit lui-même de l'argeift à^ emprunter, à 40 et 5o pour cent, pour soutenir ses. tantes, ses frères et grand nombre de ses plus fidèles sujets expatriés depuis les révolutions survenues en france; et que le roi et eux me conseilloient de m'adresser à l'Assemblée Nationale.
D'après le billet du sieur Josselin , je me rendis exactement tous les jours, et plutôt deux fois qu'une, chez le sieur de la Porte, jusqu'au 3i d'octobre ; mais il fut toujours invisible , tantôt sous prétexte de mille affaires intéressantes; puis malade, puis enfin qu'il étoît en campagne et qu'oirne pouvoit savoir quand il reviendroit, quoique les sentinelles mSissurèrent toujours qu'il étoit chez lui.
Réponse de M, de Montmorin à M. Alexandre de Creqay, m de Bourbon-Montmorency y HôteURoyalde la Ma* rine^ rue de Richelieu^ n, li,en date duZ\ oct, \ 7?1.
Il est |)on d'observer ici que le sieur de Montmorin a adressé jusqu'à présent toutes les lettres qui me concernoientà l'avauturier Sesuchet, soi-disant de Crequy.
J'ai reçu , Monsieur, les deux lettres que vous m'avez écrites les ai et a4 de ce mois.
Vos réclamations contre la maison tie Crequy étant totalement étrangères à mon département, je ne puis m'y immiscer ni directement ni indirectement , et c'est à vous à déterminer ce qu'il vous convient de faire à cet égard.
Quant aux sujets de plainte que vous prétendez avoir, à cause de votre détention, ils sont antérieurs à mon entrée dans le ministère , etc. ;
Copie du procès-verbal des mattres-ès-arts en médecine et chirurgie , déposé à C Assemblée Nationale , le 13 novembre 1791.
Nous, soussignés, maîires-èsrarts de l'université de Paris, membres du collège de l'académie royale de chirurgie, ancien chirurgien-major des camps et armées du roi et du régiment des ci-devant gardes françoises..., attestons et certifions à qui il pourra appartenir ,' avoir été mftndés, le lo octobre dernier, pour donner nos soins à monsieur deCREQUT> né dé Bourbojt- MÔKTMORBjrcT, demeurant à Paris, rue de Richelieu, Hôtel- Royal de la Marine; lequel se plaignoit d'une prostration
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complète des forces et de Tappétit; de foiblesses et maux d*estomach , et de défaillances; d'une insomnie continuelle ; d'étourdissemens .et de violens maux de tête, qui le faisoient souvent tomber dans un évanouissement dangereux; de plus, d'un écoulement perpétuel et involontaire de la semence ; et d'une sensation douloureuse, accompagnée plusieurs fois de syncope» toutes les fois qu'il se présentoit à la garde-robe.
D'après le récit et l'exposé des incommodités dont se plaignoit M. de Crequy., né de Bourbon -Montmorency ^ nous avons procédé à l'examen des parties malades ; il nous a accusé et confessé ce qui suit, pour nous mettre à portée de remédier, s*il étoit en notre pouvoir, au rétablissement de sa santé, qui étoit alors en très-mauvais état, et de le soulager de plusieurs incommodités quimettoient ses facultés physiques <^ morales, et même sa vie , dans le plus grand danger ; nous avons observé :
Premièrement, Un enfoncement des os du crâne et une longue et large cicatrice à la partie moyenne et postérieure de la tête^ occasionés par un coup de sabre violent que le malade nous a dit avoir reçu en l'année 1774* Depuis ce tems !e malade est sujet aux maux de tête et aux étourdissemens.
Secondement, Le malade a dit avoir été empoisonné plusieurs fois dans ses alimens; que sa vie a été plusieurs fois en grand danger , et qu'il ne l'a conservée qu'en faisant usage de contrepoisons, mais que son estomac et son appétit sont dérangés depuis ce moment-là.
Troisièmement, Le malade nous a fait observer une cicatrice qui s'étend de l'aile droite du nez au bord de la lèvre supérieure ; une autre , qui est à la partie supérieure du dos de la main droite, provenante d'une plaie faite par un poignard, qui perça cette main de part en part, lorsqu'il la mi^tsur sa poitrine pour préserver les parties précordiales, deux cicatrices à la mamelle gauche, et deux à la droite;... six cicatrices, dont plusieurs sont très-longues et considérables dans l'étendue de la capacité du bas-ventre , lesquelles ont été produites par des plaies faites par des coups de poignard et d'épée , que le malade nous a confessé avoir reçus en différens tems. De plus, il nous a fait remarquer un grand nombre d'autres cicatrices dans toute l'étendue des
fesses et des caisses, tant à leur parties antérieures que posté* rieures , et nous a présenté plusieurs morceaux de peau desséchés qu*il conserve ainsi qu'une roulette de fer en forme d^étoile à six pointes', rouillée et encore teinte de son sang , laquelle il nous a dit être une des cinq qui composoient la discipline avec laquelle on Ta flagellé une infinité de fois^ et qui lui ont fait les plaies multipliées dont il nous a fait voir les cicatrices... Le malade nous a encore fait observer que sur sa cuisse droite en devant , et sur toute Téteudue de la fesse droite , on y voit une espèce de chandelier à sept branches qu'on dit être un créquier de gueule y partie principale des armes de la maison de Crequy, et que madame sa mère, ainsi que plusieurs chirurgiens experts, lui ont assuré qu'il étoit né avec les susdites marques, ce que nous croyons véritable après les avoir examinées.
Quatrièmement, Nous avons observé une cicatrice en forme de croix qui se trouve sur le gland et qui s^étend sur presque toute son étendue; que le malade portoit au prépuce un anneau d'or à charnière, en forme de boucle d'oreille qui le gênoit beaucoup , lequel , ainsi que deux autres semblables , desquels il s'étoit déjà fait délivrer et qu'il portoit aux bourses et au-dessus de l'os sacrum (endroits où Ton trouve encore les cicatrices) recevoient et donnoient passage à une chaîne d'or qui fermoit par un cadenat aussi d'or que l'on lui a dit s'appeler sympathiques; le malade nous a attesté que ce fut en l'année 1782 , qu'on lui fit cette horrible opération , et qu'on lui fit aussi boire un breuvage composé de son propre sang, de celui d'une jeune fille, de poudres et d'autres drogues que nous ne pouvons nommer ici par pudeur ; que cette boisson fut aussi nommée sympathique. Le tout afin , disoit-on, de le priver de la jouissance des femmes , et de l'empêcher d'avoir postérité, en lui occasionant la perte continuelle et involontaire de sa semence ( ce projet a eflectivemeut réussi, car le malade nous a confessé que depuis ce moment il étoit sujet à une perte continuelle et involontaire de sa liqueur prolifique, et qu'il éprouvoit de grandes foiblesses dans toute les parties génitales).
Cinquièmement, Le consultant nous a déclaré qu'en février 1774, étant alors détenu prisonnier dans un cachot des prisons de la
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prévôté rojriile de Versailles , le siear de Blanchefort , soiwlisaBt de Greqay, et sa famille , obtinrent un ordre secret da duc d*Ai> guilloD, alors ministre d'état , et sfgJElè soi-disant du roi , pour le faire mourir erf lui ouvrant les veinés des bras et'des pîeds;... qa*en effet les sieurs de Blanchefoft et Davaud^ jug^^ de la pré- TÔté, étant présens, le geôlier de la prison , aidé de deux valets^ le mirent absolument nu et le lièrent sur une chaise de bois» après quoi le sieur de Blanchefort lui<méme introduisit an élève (sn chirurgie qu'il avait mandé , lui montra le soi-disant ordre qu'il portoit, et lui commadda avec menaces de^saigner aux quatre veines le particulier que l'on lui présenta. Le chirurgien tout troublé pratiqua e'fTectivement deux saignées aux bras, mais ne Toulut point faire celles des pieds, assurant que ces opérations suffiroient, jugeant le prisonnier, alors saisi de Arayeur, en état prochain de mort; le sieur Blanchefort se retira; alors le chirurgien qui avoit reconnu ses projets infômes , referma les saignées et mît tout en usage pour rappelerà la vie lé moribond qui venoit de perdre- une quantité considérable de sang... (Le malade nous a dit avoir épcouvé-alops des syncopes très firéfjpentes pendant plusieurs jours, et que depuis ce moment-là sa santé avoit été considérablement affectée.) Le chirurgien alla faire part de cet horrible attentat à M. le maréchal de Noailles , alors gon- Terneur de Versailles , qui sur-le-champ fit de son ordre trans* porter le moribond sous escorte. à l'hôtel-Dieu de Versailles où il est resté jusqu'à parfait rétablissement.
Sisièmement. ^Ënfin le consultant nous a fait observer que sa mauvaise nourriture dans ses différentes prisons, que l'air malsain et humide qu*il y avoit respiré, que les mauvais et incomplets traitement de ses maladies, et qu'enfin l'ennui et les chagrins auxquels il étoit en proie dans ses différens cachots ^ lui avofent donné lé scorbut; que dans cette maladie ses gencives ayant ëtéiilcérées, ilavoit perdu les dents qui lui manquent effectivement aux deux ^mâchoires. (Les gencives étant encore aujourd'hui affeclécs, et plusieurs autres simptômes existant, nous jugeons que M. de Crequy n'est point encore aujourd'hui parfaitement guéri 'de cette maladie. )
D'après l'examen le plus scrupuleux du malade, et d'après
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renoncé qu'il nous a fait, de tous les accidens ci-dessus mentionnée; nous avoi)3 procédé- à la curatLon, sinon complète, au moins partielle, des maladies^^ttj^commodités doutil.se plaignoit et au rétablissement de ses (onctions lésées. Nous avons déjà obtenu les succès suivans : i*' Les f ooctioba de l^estomach se font beau« coup mieux,- Içs dpuleiirs sout moins considéral^les, et la digestion s'opère avec moins de difficulté; a* l'insomnié et les maux de tête sont moins violens et mçit^^ continuels; 3*^. nous l'avons délivré db Taupeau qu'il pprtoii au prépuce, duquel il n'avoit pu être privé jusqu'à ce jour, et qui lui prouuroit des douleurs et une incommodité insupportables ; nous «spéro»s qu'avec le temps , et que d'après l'emploi des moyens convenables, nous parviendrons à pcocurer à.M. de Crequy , né de Bourbon-Montmorency, une guérîson, sinon parfaite , syi moins la meilleure possible; et nous tâcherons de le délivrer <les incommodités qui lui rendent la^ie douloureuse et insupportable.
En foi de quoi nous lui avons , sur sa . réquisition , délivré le présent pour lui servir ce que de raison. A Paris, c;e neufino* vembre mil sept cent quatre-vingt-onze.
<Si^/2e Du vouikRT , 1** ,-et'^OïiBaTiwi, î"».
Pour copié conforme à l'original. Piebab.
Cet ouvrage se vend à Paris, chez Lbbour, Libraire au Palais* Royal, n. 188, et chez tous les Marchands de Nonv&atrtés.
N» VII
Mémoire pojir servir W observations propres à éclairer et gaiden M. le rapporteur du Comité de législation , dans {affaire , sur la demande ou pétition à fin de pension provisoire / alimentaire > de sire Charles de Bourbon-Montmorency. On y trouve aussi un abrégé historique de son inforturUe vie , et la liste des noms ^
ml m
3 Si WèCES JUSTIFIClTlVîS.
titrés , qualités et demeures de toutes les personnes qui doivent et qui ont attesté ses malheurs et ses droits*
* Monsieur i.£ Rapporteur ,
Ma pétition du dimaDche i3 novembre 1791 a dévoilé à l'Assemblée Nationale de France, ma naissance, mon nom, mon état personnel et mes droits , et lui a indiqué et démontré l'intérêt de mes puissans ennemis à m'anéantir, et par conséquent la cause de mon oppression de leur part. Cet intérêt, quoique soigneusement dissimulé, n'est point douteux, non plus que la persécution constante du despotisme du gouvernement ministériel de France, pour m'effacer du nomibre des vivans , en me suppliciant aussi cruellement qu'injustement, pendant tant d'années.
Il est acquis pleinement, il est à la connoissancede l'Assemblée Nationale de France, à laquelle je dois le tribut d'une éternelle reconnoissance , pour m'avoir rendu la vie , la liberté et ma patrie , il lui est indubitablement connu que , précipité par le gouvernement despotique et ministériel de France au fond d'un cachot, dans une terre étrangère , au fort de Prusse, à Stettin ; l'auguste Assemblée Constituante m'en a tiré par son humanité et sa justice, après neuf ans de supplices dans cette horrible captivité, chargé de chaînes du poids de 60 livres.
Il n'est personne qui eu ait entendu le récit, sans frémir, et qui, au prix d'un million , eût consenti à subir un tel supplice.
La cause de cette affreuse captivité est sensible; l'intérêt d'anéantir mon existence en fut le secret motif. La réclamation de tous mes droits, celle de mon état personnel, la qualité de fils d'un roi, époux de ma mère par un mariage antérieur, étoient de puissans motifs pour me précipiter au tombeau.
Cette dernière captivité de neuf ans, de la part du gouvernement despotique et ministériel de France, qui mêilie avoit constitué en Prusse, à Berlin, une rente de 600 liv. à Ififet effet et pour attendre mon extinction dans ce cachot étranger, charge et rend absolument responsable ce même gouvernement de France de toute l'étendue des réparations et kidemnités qui me sont dues.
L'Assemblée Nationale constituante a mis à la charge de l'état les dettes des frères du roi, en 1790, sans y être tenue légitime-
meot; j'ose dire qu'il n'est pas de proportion de légitimité entre les dettes de cette nature , et la juste réparation et indemnité qui m'est due par le gouvernement de France , en raison d'une aussi injuste captivité de neuf ans.
La provision est due au titre. Le mien est celui de persécuté, d'oppiimé, d'outragé, de supplicié et dommage injustement dans tous mes* biens et droits personnels, réels, civils, temporels et spirituels.
La certitude de ce titre est incontestable et de notoriété publique, de fait et de droit, notamment cette dernière et affreuse captivité de neuf ans, dont le bienfait et la justice de l'auguste Assemblée m'ont heureusement délivré le premier mars 1791.
L'Assemblée Nationale prenant donc en considération tonte la justice et la légitimité des réparations et indenuiités qui me sont dues, de telles atrocités, vexations et oppressions, etindignéede l'horreup-dessupplicesendurés pendant une si longue et si affreuse captivité, pratiquée par les intérêts, les vues, les desseins et intentions criminelles qui la déterminèrent ; j'ose espérer que cette auguste Assemblée voudra bien , dans sa justice , estimer , apprécier et proportionner l'indemnité aux maux inouis que j'ai soufferts } considérer le péril continuel de mort et de désespoir auquel j'ai été exposé pendant neuf ans , et peser tout dans sa profonde sagesse. Elle aura sans doute égard à mon état urgent , comme aux circonstances de privation totale où cette horrible vexation m'a réduit; son humanité, sa justice, n'hésiteront pas de prononcer et d'ordonner qu'il me soit payé une somme compétente de provision , en attendant l'indemnité qui m'est si justement due , attendu la privation entière de tous mes biens et titres, à la réclamation desquels le despotisme m'avoit si injustement soustrait, et dont j'attends et poursuis la rentrée ; c'est le motif de mes pétitions, présentées depuis le i3 novembre dernier jus« ' qu'à ce jour.
Mais, pour prononcer plus équitablement sur cette matière d'indemnité et provision , que chacun veuille bien se dire à soimême : Voudrois-je , pour cent mille écus , consentir que telle vexation horiible fÛt exercée contre moi, pendant une année seulement?
VII. a
C*est aiosi que les droits de rhommç doivent être considérés , appréciés , gardés » soutenus et remplis , et c*est en comparant ce que Ton voudroit équitablement être fait pour soi , que l'on sent mieux ce que Ton doit faire pour un autre citoyen.
La constitution françoise, dans sa déclaration des droits de l'homme» les a prononcés et assurés, art. I, II et XVII ; et l'Assemblée Nationale actuelle en a juré l'exécution au so&tien des droits de l'homme et du citoyen^ suivant l'art. VI du titre III, chap. premier, section V.
Résumons sur ma demande provisoire.
La provision est due au titre , j'ai celui d'une captivité injuste de neuf ans , par le fait du despotisme du gouvernement ministériel de France, et ce Utre fonde ma demande provisoire.
lia certitude de cet attentat est acquise à l'Assemblée Nationale. La réparation et l'indemnité en sont dues par le gouvernement^ des dettes duquel l'état s'est chargé; j'ai donc le droit de demander une provision à l'Assemblée Nationale, à compte sur cette indemnité. Les circonstances où je me trouve, sont urgentes et nécessitantes, et ma péttiion, à cette fin, est juste.
Le rapport, sur ces principes,, est donc simple et facile, ainsi que le décret à motiver et rédiger.
L'Assemblée Nationale, prenant puissamment en considération .toutel'injuslicede l'horrible vexation indignement exercée contre la personne de Charles de Bourbon-Montmorency , par la captivité de neuf ans qu'il a soufferte en Prusse, de la part du gouvernement ministériel et despotique de France, d'où l'Assemblée Constituante l'a retiré, pour lui rendre la liberté, le rendre à sa patrie , et lui procurer les moyens de réclamer ses droits en France, décrète qu'il lui sera payé, provisoirement et acompte, sur l'indemnité qui lui est due, résultante de ladite captivité, par
la caisse nationale, la somme de à titre de provision, l'état
étant chargé des dettes du gouvernement.
Les pièces justificatives ci-jointes doivent être plus que suffisantes, dans le moment actuel, pour mettre le dernier sceau à la légitimité des demandes que j'^ai l'honneur de vous faire. Messieurs, pour qu'il vous plabe décréter qu'il me sera accordé des gardes nationaux pour la sûreté de ma personne , dont vous
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devez, Messieurs, reconnoitre tout le danger, aussi bien que la justice d*une pension provisoire, en attendant qu'entière indemnité et justice me soit rendue.
Pièces justificatives , et liste des personnes qui doivent attester les droits et les malheurs de Charles Bourbon- Montmorency , dit Alexandre de Crequy , et dont la plupart sont ici présens , tant en personne que par leurs certificats et aUestations cUjointes,
M. de FouDRAS , actuellement capîlaine des vétérans, et chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, demeurant rue Saint-Honoré, au coin de la rue Saint-Florentin , lui et toute sa famille et parenté, m'ont connu dès la mamelle , comme fils légitime du premier mariage secret de Louis XY avec madame de Bourbon-Montmorency, fille naturelle de Louis XIV, princesse de Schitzemberg , de Freyberg et du Saint-Empire, lequel mariage secret fut contracté Tannée 173a , par un pur écrit fait et signé par la propre main de Louis XY, et avec son propre sang; mais ledit mariage fut fait en bonne forme l'année 1733 , dans la chapelle de M. l'archevêque de Reims, en présence de tous les témoins se trouvant ci-après nommés, et à savoir:
Les sérénissimes seigneurs et dames de Bourbon-Conty, de Montmorency, de Luxembourg, dèLuynes, de Rohan-Chabot, de Laval - Mon tmoreûcy , de Rohan-Guémenée, de Soubise, d'Esterazi, de Rohan-Montbason , de Clermont-Tonnerre, de Clermont-d'Amboîse, de Flavacourt, de Lauragais, de Femele, Dandelot, de Yalbel, des Deux-Ponts, de la Tour-du-Pin, de Crequy, etc.
£t ledit contrat de mariage fut rafraîchi et renouvelé chaque année, depuis 1723 jusqu'en 1737, époque de ma naissance.
Lesusdit sieur de Fondras et toute sa parenté, et la plupart des autres personnes ci-après dénommées et comparantes en ce procès-verbal, tant en personne que par leurs certificats et attestations, en bonne forme, faites siir papier timbré; toutes lesdites personnes, encore, savent très bien, et sont prêtes à attester, nonseulement les choses snsdites>!> mais encore elles attesteront aussi,
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que, pour me soustraire 'aux cabales delà cour, qui, d'intelligence avec la princesse Lezinska de Pologne > pour lors reine de France, quelques années après ce susdit roariage secret , avoit résolu ma perte, aussi bien que celle de tous mes frères et sœurs, provenant du roi mon père; ma mère fut obligée de me déguiser en fille, sous le nom de mademoiselle de Crequy, dans toutes les différentes pensions où elle me mit, par ordre du roi mon père, et à ses propres frais et dépens, depuis mon berceau, jusqu'à rage d'environ seize ans.
11 savent aussi tous, ou pour la plupart d'eux,- que Louis XVI, en 178a, me reconnut, mais qu'il me fit défense, sous peine de la vie, ou de prison perpétuelle, de ne jamais me nommer autrement que marquis de Crequy , ni de n» jamais parler du susdit mariage secret de Louis XV avec ma mère ; ils savent de plus, que Jacques-Charles- Alphonse, marquis de Crequy , lieutenantgénéral des armées du roi, grand'-croix, commandeur de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, ambassadeur de France à la cour de l'Empire, et premier chambellan de M. le duc d'Orléans (i), lequel marquis de Crequy, étant devenu, par ordre du roi , second époux de ma mère, l'année ^'j^'j', époque de ma naissance; le roi, en le comblant de bienfaits, exigea de lui, que tous les enfans présens et à venir, de ladite princesse, ma mère, seroient reconnus pour légitimes enfans et héritiers dudit marquis de Crequy, jusqu'à ce qu'il plût au roi d'en disposer autrement à l'avenir, parce que tous les biens provenoient du roi et de ladite princesse, qui avoit apporté d'Empire plus de huit millions comptant , et que .c'est en vertu de cela que ledit marquis de Crequy, second époux de ma mère, quoiqu'il sût parfaitement que j'élois fils de Louis XY, ne laissa pas que de me reconnoitre pour son propre fils, et m'assura une pension de trois mille livres, avec promesse faite par main de notaire, de me rendre tous les biens de ma mère, lorsque j'aurois l'âge de majorité; tout cela se passa dans le même temps que j'étois en pension chez M. l'abbé de Goudin d'Arostay, pour lors demeurant maison de M. Loriot, marchand pelletier, rue Saint-Antoine , au coin de
(0 Personnag« qui n'a jamais existé. {Note de i!fm« de Crequy.)
la rue Percée. Depuis environ Tannée 174B, jusqu'en 1766, que je restai dans la pension susdite, quoique en différentes sorties et rentrées dans ladite pension , par rapport aux persécutions et cruels traitemens de Bianchefort, soit-disant Crequy, et ses complices, lequel, ainsi que son père , étoit alors mon tuteur ; le cidevant comte de Bianchefort, et le ci -devant marquis de laTourdu-Pin, avoient été noiûmés par le roi et par ma mère, pour être mes tuteurs et curateurs, lesquels sieurs de Blanchefort , soi-disant Crequy, occupèrent dès lors mon hôtel de Crequy, rue de Grenelle, faubourg Saint-Germain , et avoient résolu de me faire périr dès mon enfance, ou de me faire moine par force, pour s'approprier et se partager impunément tous mes biens; j'avois encore dans ladite pension , un sous-gouvernrur , vers l'année 1758 ou 1759, qui se nomme M. l'abbé Magnier, actuellement habitué au temple Sainte-Marie, à Paris. J'avois encore dans ce même temps, et depuis l'année 1750, ou environ ce temps, un maître pour l'écriture et la langue françoise , qui se nomme M. Vetlier, lequel demeure actuellement rue de la Harpe, maison du Buraliste, n° 3. Les susdits sieurs abbé Magnier et Vettier existent encore tous deux , et il sera encore parlé d'eux par la suite; le même sieur de Poudras, dont il est encore question ici, et toute sa parenté, ont contribué quatre fois à me sauver la vie, à me faire rendre ma liberté, relever à leurs propres frais et dépens tous mes titres et papiers , pour prouver mon innocence opprimée, aussi bien que mon état et mes droits légitimes; ils sont prêts à attester que cela est arrivé quatre fois de suite, en leur parfaite connoissance, dans quatre différentes arrestations, dans ma jeunesse, dont deux fois au château de Pierre-en-Scise, à Lyon, une fois aux pères de TObservance , et une fois dans la petite maison des Jésuites, située à Ëcuilly, près de Lyon, le tout parles noirs complots et les atrocités de la maison de Blanchefort, mon tuteur, des dames de Crequy et autres, leurs complices, qui, d'intelligence avec les ministres de France, du temps de l'ancien despotisme, avoient obtenu différentes lettres de cachet, sous différens noms et crimes qu'ils me supposèrent, pour me faire périr sous .les coups de verges, à nu sur mon corps, dans un affreux cachot souterrain, sans feu, sans lumière, près-
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complète des forces et de Tappétit; de foiblesses et maux d*estomach , et de défaillances; d'une insomnie continuelle; d'étourdissemens .et de violens maux de tête, qui le faisoient souvent tomber dans un évanouissement dangereux; de plus, d'un écoulement perpétuel et involontaire de la semence ; et d'une sensation douloureuse, accompagnée plusieurs fois de syncope» toutes les fois qu'il se présentoit à la garde-robe.
D'après le récit et l'exposé des incommodités dont se plaîgnoit M. de Crequy., né de Bourbon -Montmorency , nous avons procédé à l'examen des parties malades ; il nous a accusé et confessé ce qui suit, pour nous mettre à portée de remédier, s'il étoît en notre pouvoir, au rétablissement de sa santé, qui étoit alors en très-mauvais état, et de le soulager de plusieurs incommodités qui mettoient ses facultés physiques et morales, et même sa vie , dans le plus grand danger ; nous avons observé :
Premièrement, Un enfoncement des os du crâne et une longue et large cicatrice à la partie moyenne et postérieure de la tête , occasionés par un coup de sabre violent que le malade nous a dit avoir reçu en l'année 1774* Depuis ce tems le malade est sujet aux maux de tête et aux étourdissemens.
Secondement. Le malade a dit avoir été empoisonné plusieurs fois dans ses alimens; que sa vie a été plusieurs fois en grand danger, et qu'il ne Ta conservée qu'en faisant usage de contrepoisons, mais que son estomac et son appétit sont dérangés depuis ce moment-là.
Troisièmement, Le malade nous a fait observer une cicatrice qui s'étend de l'aile droite du nez au bord de la lèvre supérieure ; une autre, qui est à la partie supérieure du dos de la main droite, provenante d'une plaie faite par un poignard, qui perça cette main de part en part, lorsqu'il la mi^tsur sa poitrine pour préserver les parties précordiales, deux cicatrices à la mamelle gaucbe, et deux à la droite;... six cicatrices, dont plusieurs sont très-longues et considérables dans l'étendue de la capacité du bas-ventre , lesquelles ont été produites par des plaies faites par des coups de poignard et d'épée , que le malade nous a confessé avoir reçus en différens tems. De plus, il nous a fait remarquer un grand nombre d'autres cicatrices dans toute l'étendue des
fesses et des cuisses, tant à leur parties antérieures que postérieures, et nous a présenté plusieurs morceaux de peau desséchés, qu'il conserve ainsi qu'une roulette de fer en forme d'étoile à six pointes', rouillée et encore teinte de son sang , laquelle il nous a dit être une des cinq qui composoient la discipline avec laquelle on l'a flagellé une infinité de fois^ et qui lui ont fait les plaies multipliées dont il nous a fait voir les cicatrices... Le malade nous a encore fait observer que sur sa cuisse droite en devant , et sur toute l'éteudue de la fesse droite , on y voit une espèce de chandelier à sept branches qu'on dit être un créquier de gueule j partie principale des armes de la maison de Crequy, et que madame sa mère, ainsi que plusieurs chirurgiens experts, lui ont assuré qu'il étoit né avec les susdites marques, ce que nous croyons véritable après les avoir examinées.
Quatrièmement. Nous avons observé une cicatrice en forme de croix qui se trouve sur le gland et qui 8*étend sur presque toute son étendue; que le malade portoit au prépuce un anneau d'or à charnière y en forme de boucle d'oreille qui le génoit beaucoup, lequel , ainsi que deux autres semblables, desquels il s'étoit déjà fait délivrer et qu'il portoit aux bourses et au-dessus de l'os sacrum (endroits où Ton trouve encore les cicatrices) recevoient et donnoient passage à une chaîne d'or qui fermoit par un cadenat aussi d'or que l'on lui a dit s'appeler sympathiques; le malade nous a attesté que ce fut en l'année 1782, qu'on lui fit cette horrible opération , et qu'on lui fit aussi boire un breuvage composé de son propre sang, de celui d'une jeune fille, de poudres et d'autres drogues que nous ne pouvons nommer ici par pudeur; que cette boisson fut aussi nommée sympathique. Le tout afin , disoit-on, de le priver de la jouissance des femmes , et de l'empêcher d'avoir postérité, en lui occasionant la perte continuelle et involontaire de sa semence (ce projet a elTectivement réussi, car le malade nous a confessé que depuis ce moment il étoit sujet à une perte continuelle et involontaire de sa liqueur prolifique, et qu'il éprouvoit de grandes foiblesses dans toute les parties génitales).
Cinquièmement, Le consultant nous a déclaré qu'en février 1774, étant alors détenu prisonnier dans un cachot des prisons de la
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de M parenté , résidaot à Rocheforty oa en coar de France.
Detct-deraDtdacs, comtes et comtes^ de Bkaufobt , résidaus k I>5le y en Franche-Comté.
Le o-derant marquis de la Toua-DU-Pur. Lainnéme et plasienri de sa parenté ; il étoit ci-devant goovemear de Dijon et Vun de mes Intears ; sa résidence est rue d'Enfer à Paris , ou à son §oaf emement à Dijon.
Le ci-devant marqnis de RocHBGmnu En son hôtel rue da Mail » près la place Yictoire à Paris.
Le ci-devant duc de L4VAX.-MosTMoancT. A Versailles, oa CD coar de France.
Le ci-devant marquis de Roghkbaiov. Gouverneur et Commandant de la ville de Lyon, lui et toute sa parenté, à Lyon.
BI. le ci-devant comte de Viixabs. Mon premier gouverneur chcB ma mère en Empire , avec les demoiselles Necelrodes de Honque-Portes , ses gouvernantes. Le susdit comte de Viilars a été fiût chanoine et comte de Lyon.
M. le ci-devant marquis de MoirroÉPon. Depuis quré et abbé deTabbaye d'Enée, à Lyon.
La ci-devant comtesse de Gaoi^. Elle et toute sa parenté.
Les ci-devant comte et comtesse des Chasses. Résidans à Écuilly, à Lyon.
Les ci-devant baron et baronne de Lorms. Résidans rue Saint- Louis, au Marais.
Le ci-devant cardinal de Tavciv , archevêque de Lyon. £t toute sa parenté.
Les messieurs et dames de PojrT-CHARTRAur.
Les messieurs Péricbov , ci-devant échevins de la ville de Lyon.
M. Paobaût , notaire à Lyon.
M. RivoiROH, huissier à Lyon.
M. Bassivet, procureur à Lyon.
Les ci-devant comte et comtesse Fauteibre. Résidans à Trévoux.
Les ci-devant comte et comtesse de St- Amour. Résidans en leur terre en Franche-Comté , entre ville de Dole et Dijon.
Les ci-devant marquis et marquise de Fiavacourt. Résidans à Paris ou en cour.
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Le ci-devant maréchal duc de Righblibu. Résidant à Paris ou à Bordeaux. -
Le ci-devant Cardinal doc de Choiseuil^ archevêque de Besançon. Résidant à Paris ou à Besançon.
Le ci-devant cardinal de Lutitbs , archevêque de Sens en Bourgogne. Résidant à I^àris ou à Sens en Bourgogne.
Les ci-devant duc et duchesse de Lauragais. Résidans en cour.
Les ci-devant baron et baronne de Femelle. Résidans à Paris, ou à Noyon en Picardie.
Les ci-devant marquis et marquise de Yalbel. Résidans à Paris ou en cour.
M. Albebt , ofBcier de Monsieur, frère du roi. Résidant cour du Commerce, faubourg St-Germain , à Paris.
Mé de Rieif Y. Résidant rue des Martyrs, près l'abbaye Montmartre , ayant été envoyé par ordre de la commune de Paris , pour faire des recherches de tous les prisonniers d*État qu'on tenoit cachés dans les cachots delà Bastille, il trouva une pierre sur laquelle j'avois gravé , avec une machine de fer , un vers pour reprocher ma mort à mes tyrans , et à la foiblesse du Roi Louis XV , lorsqu'en 1 770 les Blanchefort , mes tuteurs et curateurs, «vec plusieurs dames de Crequy, d'intelh'gence avec les ministres d*État, surprirent un ordre du roi pour me faire trancher la tête dans mon cachot; Louis XV ignorant alors que c'étoit son fils qu'il condamnoit innocemment à mort. . M. Mahuel, syndic de la commune de Paris, rue Serpente.
M. Thorillok. Juge de paix et député à l'Assemble Nationale, rue des Fossés-St-Marcel , n? la. Le frère dudit sieur Thorillon et son camarade étant exempt^ de l'hôtel du rot à Versailles , furent lever tous mes titres tant à Lyon qu'à Paris, et forcèrent mes tyrans à me rendre ma liberté, avec promesse de me restituer tous mes biens, lorsque Blanchefort, soi-disant Crequy, qui étoit mon subrogé tuteur, lui et plusieurs dames de Crequy , d'intelligence avec le duc d'Aiguillon , alors premier ministre d'Ëtat, et plusieurs autres ministres, leurs complices, m'avoient fait enfermer par lettre de petit-cachet, le 27 janvier 1.774, en la prévôté royale de Versailles, d'abord avec le premier dessein de m'y faire mourir de misère, et sous les coups; puis après et par réflexion
pour se débarrasser de moi plus proraptement , ils subtilisèrent un ordre signé Louis XV « pour me faire ouvrir les veines, en me donnant un faux nom, et me supposant de faux crimes ; une espèce de miracle trop long à rapporter ici , me sauva la vie , et le maréchal duc de Noailies, pour lors gouverneur de Versailles, ayant été instruit de cette atrocité et de la complicité du juge \ sieur Davaut et sou greffier, avec toute la cabale de Blanchefort, et des dames de Crequy pour me faire aussi innocemment périr, le susdit duc ayant déjà été averti de ce fait , dîs^je, par le chirurgien qui avoit été ordonné pour m'ouvrir les veines, il envoya aussitôt un ordre avec des gardes et une chaise-à -porteur pour m'enlever de force d*entre les mains de mes bourreaux ; on me trouva moribond, et en vertu dudit ordre, les gardes et le susdit chirurgien me firent transporter en la maison de la charité hospitalière de Versailles , où Ton me rappela heureusement à la vie; et après parfaite guérison, le prince duc des Deux-Ponts, mon parrain , d'intelligence avec les dames hospitalières et plusieurs gardes-du-corps qui étaient comme moi , convalescens en la susdite maison de charité, me firent pas^r en Angleterre , en me déguisant d'abord sous l'habit de fille , puis sous celui de juif, afin de tromper les espions qu'on avoit mis après moi ; c'est en cet état que j'arrivai àXondres adressé au juif sieur d'Acostat, Joseph Abraham, au lord Maire, ^u comte Desland, et autres grands de la cour d*Agleterre, ainsi qu'à M. l'ambassadeur de France de ce temps-là; c'étoità l'entrée du mois d'avril 1774, peu avant que le roi mon père me reconnût et m'assignât l'apanage et pension dont il a été question ci-devant, bonheur qui ne m'arriva que par l'entremise du prince des Deux-Ponts, mon parrain , qui fit connoitre au roi qu'il avoit manqué faire périr innocemment son propre fils, par sa trop grande légèreté à signer des lettres de cachet, sans auparavant être bien instruit des crimes ou de l'innocence des victimes contré lesquelles on les expédioil. Les sieurs Monday ^ Descamp et Hombert frères , au Havre de Grâce, attesteront encore ces faits.
M. l'abbé BERtuELOT. Instituteur du roi, confesseur et confident de ma mère et de ma grand'mère, madame la maréchale duchesse de Luxembourg, qui réside à Versailles; c'est lui«méme
qui, en T774, qaelqnes jours après que je fus délivré pour la première fois de ma première arrestation en la prévôté de Versailles, m'apporta, en présence de M. le duc de Laval- Montmorency, de M. le comte de Crauze, de M. le baron de Mezery, du révérend père Hélène, du séminaire des Lazaristes de Versailles, de M. le chevalier de Raymond, pour lors garde-du-corps de M. le comte d'Artois; de MM. les comte et baron de Behague de Montcove et Behague de Canterenne; ledit abbé Berthelot m'apporta, dis-je, en présence de toutes les personnes susdites, de la part de ma mère, une lettre écrite et signée de sa propre main, cachetée avec ses armes ordinaires, à mon adresse, nom et titres de Bourbon de Montmorency, et marquis de Crequy, laquelle lettre ledit abbé Berthelot me remit en propres mains, en présense des susdites personnes , avec une chatouille ou petite cassette carrée longue de bois de Sainte-Luce, qui étoit couverte de galuchat verd, bien' cachetée de ses armes en cire rouge et en plusieurs endroits , tant par devant que sur les côtés de ladite chatouille, lesquelles armes étoient imprimées ou empreintes sur des petits rubans verds cloués avec des petits clous d'argent doré: ladite chatouille étoit aussi' garnie de plusieurs plaques d'argent doré dans tous les points ; au milieu de ladite chatouille étoit encore une très grande plaque du même métal, sur laquelle étoient écussons représentant les armes du roi mon père, et celles de ma mère; ledit abbé me remit aussi la clef de ladite chatouille avec la susdite lettre, après que les personnes lui eurent assuré et prouvé par les marques que j'ai sur le corps, que j'étois effectivement le fils de Louis XV, et de ladite princesse ma mère; je fis alors ouverture de la chatouille, en présence de toutes les personnes susdites, et j'y trouvai d'abord dedans douze cents louis en or, avec l'assurance de ma mère de recevoir annuellement pareille somme et pension chez M. Foulondes-Murs, fermier -général des finances de France, qui m'assuroit des secours encore plus considérables, si j'en avois besoin , et que je voulusse suivre le conseil qu'elle me donnoit : je me tais ici, parce que se sont les secrets de VÉtat , et que je ne puis et ne dois révéler à personne, à moins que l'Assemblée Nationale ne me l'ordonne; je trouvai aussi dans ladite chatouille tous les tî-
très, lettres et antres papiers uécessaires pour me faire reconnoitrefils légitime de Louis XV, son premier époux secret, ou bien pour celui du marquis de Crequy, son second, époux conventionnel, le tout selon que la prudence et les circonstances me le dicteroîent; j*y trouvai aussi Tordre du Saint-Esprit, que le roi mon père nous avoit envoyé chez ma mère en ses terres en Empire, dès le jour et moment de ma naissance; enfin j'y trouvai aussi toute Thistoire de la vie et les aventures de ma mère, et laquelle je vais faire imprimer incessamment pour la rendre publique,
M. More AU, capitaine des invalides, chevalier de Tordre militaire de Saint-Louis, rue de Sève, vis-à-vis la rue des Brodeurs, maison d'un serrurier, n. 1974.
M. Ret, ci -devant secrétaire au comité des lettres de cachet» et actuellement à celui de législation.
M. Tabbé Magitisr, habituéau temple Sainte-Marie; il est le filleul d'une dame de Crequy, il me connoit dès Tannée lySS ou 1759, qu'il fut nommé par ma mère, pour être mon sous-gouverneur, du temps que j'étois en pension chez M. Tabbé Goudind'Arostey , demeurant maison de M. Loriol, marchand pelletier, rue St.-Antoine, au coin de la rue Percée, à Paris; ledit abbé connoit d'autant plus mes malheurs et ma naissance, que , pour avoir pris ma défense en 178a, il fût mis lui-même dans un profond cachot des prisons de Troyes en Champagne , par ordre du comte de Vergénnes, pour lors ministre d*état, qui étoit d'intelligence avec mon subrogé tuteur, le sieur de Blanchefort, soidisant Crequy, pour me faire périr, moi et tous ceux qui oseroient prendre la défense de mon innocence opprimée et de mes droits usurpés par eux.
M. BouRwizET, procureur-syndic de la commune de Versailles,
à Versailles*
M. Behague de Moittcovb.
M. Behague de CAHTERENifE, et M. Tabbé Behague, leur frère, curé et prieur de Mêle, près Nogent. Ils résident tous trois à Mêle, près Nogent-sur-Seine.
Les sieur et dame Eloy, rue des Jardins St-Paul, n. 6 ; ils ont connoissance de mes malheurs depuis a 5 ans.
M. le curé de Mériot, résidant au Mériot, près Nogent-sur- Seiue.
M. VBTtiEB, rue de la Harpe, maisou du Buraliste, n. 3; il fut nommé pour m'enseigner la langue et réc.riture françoise, depuis environ l'année 1750, lorsque j'étois dans la pension de M. Tabbé Goudin, rue St-Ântoine, dont il a été parlé ci-devant; il fut aussi nommé pour être mon secrétaire et bomme d'affaire; il me perdit de vue par mes malheurs innombrables; il me revit et me reconnut en 178a, et reprit sa charge près de moi ; il me perdit encore de vue par ma dernière arrestation à Stettib, en Prusse; puis il me revit et reconnut encore après ma délivrance et mon retour à Paris, au mois d'août 1791.
M. Graux, maréchal-des«logis de la gendarmerie nationale , résidant à Senlis.
M. Legràux, inspecteur des fabriques d'azur et fonderie des mines des Pyrénées Françoises et Espagnoles, résidant chez mamame Legraux, marchande lîngère, rue Jean-de-l'Ëpîne, près la Grève.
M. de VïRCHAUx, hôtel de Candie, rue des Bons-£nfans;il a connu m^n nom et nites malheurs dans la prison de Stettin, en Prusse.
M. RiGAUDAU, maître tailleur, rue du Goq-St. -Jean , près la Grève, la première porte cochère à droite, en entrant par la rue de la Verrerie. Il me connoU et a fourni ma maison depuis plus de dix ans. ^
M. Petit, ancien marchand de bois; .il me connoit depuis environ Tannée 1750, ayant toujours fourni notre maison, et celle de M. Goudin d'Arostey, où j'étois en pension ; ledit âieur Petit demeure à présent rue de la Licorne, n. i4» à Paris.
Madame Maillard et Mad. veuve Gloria, demeurant au bout de la rue des Vieilles-Tuileries, au café du Cherche-Midi, sur le Boulevard, vis-à-vis le rendez-vous de Vaugirard; elles ont été toutes deux femmes de charge et de garde-robe chez ma mère et chez moi, depuis l'année 1737, époque de ma naissance, jusqu'en l'année 178 3> quoique en différentes reprises.
M. Glxmeztt , charpentier , menuisier et ébéniste , rue St«Louis au Marais 9 ayant fourni la maison de ma ihère , celle
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de ma pensioDy cbez ledit abbé Goodin, et enfin, aussi ma propre maison, depuis Tannée 1740 josqo'en 1781.
IL et madame Dbseatbs, brodeurs en or et argent, me âes Ifarmonzets, maison et allée du boucher, au cinquiènie; ib ibnroissent notre maison depuis 1740, et m'ont connu trèsparticulièrement dans madite pension, me Sts-Antoine, chez l'abbé Goudin.
MM. et mesdames DaspaucuriXi et M. le président de Disuyrihui, chez M. Tabbé Magnier , au temple Sainte-Marie.
Etienne Rigouffb, ancien cocher du sieur Blanchefort, soidisant Crequy, demeurant rue Feydeau, près le théâtre de Monsieur.
MM. HoLjJvs père et fib et toute la famille , résidans me du chemin de Mesnil-Montant , no 61.
AcTS DE ckSSkTiom dfi mon mariage en Prusse , qui prouve et constate mon état , puisque c'est à l'ordre , et par les conseils du roi de Prusse défunt, que j'ai contracté cette alliance, le roi m'ayant persuadé , qu'une fois que je serois domicilié dans ses Etats, par le susdit mariage , il m'accorderoit sa protection , comme me regardant censé son sojet, et m'honoreroit de ses lettres de recommandation et de ses ordres favorables , près de son ambassadeur en cour de France , pour y réclamer et poursuivre, en son nom et autorité royale , tous mes droits et prétentions légitimes; c'est ce qu'il effectua en effet, en 1781, mais Louis XYI et ses ministres , loin d'y avoir égard , formèrent le complot de me faire retourner en Silésie, et trouvèrent les moyens de me faire plonger dans un affreux cachot de Stettia , en Prusse, chargé de chaînes, du poids de plus de 60 livres, sous un faux nom qu'ils me donnèrent, et de faux crimes qu'ils me supposèrent, pour me Caire périr, en m'assurant pourtant une pension annuelle de 600 liv., et recevant toutes mes quittances sous mon nom et titre de marquis de Crequy; cela leur réussit, parce qu'ils avoient trouvé le moyen de corrompre,^ force d'or et d'argent , les ministres prussiens , comme les ministres de France; et c'est dans ce cruel état que j'ai gémi depuis
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raanée 178a, joaqu'au premier mars 1791» que T Assemblée Datiooale Constituante, parfaitemeptçoDvaincue de mon innocence opprimée, de mes justes prétentions et des atrocités de la cabale de la cour, et des ministres, d'intelligence avecBlan-* chefort et ses complices, me fit rendre ma liberté, et me procura les moyens de revenir dans ma patrie, le 3o août 1791, avec assurance qu'une prompte et équitable justice me seroit rendue, et. c'est ce que je'splUcite et espère «ncore aujourd'hui.
COPIE des actes des Bourguemestres et juges de WoUiau en Silésie, traduite par M, Balré^juge de StetHn, pour Pa£te de cassalion du mc^iage contracté en Prusse , entre Charles de Bourbon^Monùinorency , ci'devarU mar' quis de Crequy , H demoiselle Goudin Bcdanzac , P année \H\>
NoTTS , Bourguemestres et Eobevins du roi , résidans à Wplbau, dans le ducbé à» Silésie Prusateâne, savoir faisons par ces présentes , que l'épouse de M. GharlfBs-Alexandre- Stanislas-Auguste de Bourbon-Montmorency , marquis de Crequy, dame Marie-£lizabeth, née de Goudin- Balanzac, comparue par-devant nous en personne, assistée, pour cet effet, de son curateur, le négociant Jean-^Théophile Muller, laquelle dame nous a déclaré que, vu que son époux, pour effectuer un prAïès de réclamation de biens de famille, qu'il a eu France, Uiî a demandé le consentement volontaire de la cassation et séparation plénière du mariage qui a subsisté. entre eux jusqu'à ce jour, et que, ne pouvant espérer pour l'avenir, dans la situation actuelle des choses , et après l'acquisition des titres et biens appartenans à sondit époux, la. cpntinuation de cette union matrimoniale; après une mûre délibération faifede toutes les circonstances qui subsistent actuellement, elle consent volontairement, suivant le désir du susdit M. son époux, à la cassation de leur mariage, sans réserve aucune, renonçant expressément à tous les droits , prérogatives, titres et prétentions dont elle a joui, eu qualité d'^povse, tetiant y. son époux quitte des obligations qu'il a
contractées avec elle, «n qitalité d'époax, et le déclarant libre pour sa personne, dès ce jour et à perpétuité ,. nous suppliant de vouloir recevoir cette petite déclaration volontaire de sa part, d'en donner acte, et d*en délivrer une expédition sous les formalités authentiques , pour valoir partout oii il appartiendra ; déférant à cette demande faite par la dame comparante \ et ne pouvant y rien objecter, nous avons fait dresser le présent verbal , et l'avons fait expédier sur l'original , selon les formes requises « muni du sceau du notre ville et des signatures ordinaires.
Fait et passé à Wolhau , dans la Basse-SUésie, le x6 juin 1791. Le magistrat de ladite wlUi,
Signe', Coip^ia\ Sander, Irroner, Reichel, Grranszel. — Traduit sur Toriginal. Signé , Batré, astesseur de la Justice rojrtile ^ à Stettin.
CERTIFICAT de M. Raymond, adresse à sire Charles de Bourbon^MofUmorency , hoUl de Candie, rue des BonS'Enfans , à Paris,
Jb, Jean-Baptiste Raymond , capitaine de cavalerie. Certifie à tous ceux qu'il appartiendra , avoir pleine et parfûte connpissance de tous les malheurs et atrocités commises, tant su9 la liberté que sur la vie et corps de très-illustre et trèshonorable personne, sire Charles de Bourbon-Montmorency, ci-devant marquis de Crequy , et ce , par 1^ ministres et le sieur Blanchefort, soi-disant Crequy, et que je l'ai toujours connu dès sa plus tendre jeunesse, marquis de Crequy; que toutes les fois qu'il a été détenu prisonnier en différentes prisons et forteresses, tant en France, qu'en pays 'étranger, par les fausses accusations des ministres d'Etat et{de Blanchefort, soi-disant Crequy, il a toujours reclamé, et je lui ai toujours accordé mes certificats et témoignage, pour contribuer 9 comme de juste et de raison, à sa justification et recouvrement de sa liberté , et que je suis encore prêt à le faire , toutes Ibis et quand le cas et justice le requerront; en foi de quoi j'ai signé le jprésent certificat , à
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Saint-Victurnien , ce premier décembre 1791. Sl^é, le chevalier de Raymond, capitaine de cavalerie.
Nous soussignés, faisant les fonctions des officiers commissaires-municipaux» êertifions a qui il appartiendra, que le seing ci-dessus apposé est celui de Jean-Bapti^ Raymond, capitaine de cavalerie, citoyen de notre l^urg , et que foi y doit être ajoutée. A St-Victurnien, du département de la Haute-Vienne, et district dé S.t-Junin , lesdits jour et an que dessus. Stg^é, A/mant , procureur , Merlin-Olessibart, officier municipal, Négrier, Rocl^ebrune, procureur de la commune.
Copie du procèS'Verbal des inailreS'èS'Orts en médecine et chirurgie , dépose' à rassemblée nationale le iZ novembre 1791, pour servir de justification à P exposé des pétitions du sieur Charles de Bourbon-Montmorency .
Nous, soussigné maître ès-arts en Tuniversité de Paris, membre du collège de racadémie royale de chirurgie , ancien chirurgien-major des camps et armées du roi et du régiment des ci-devant gardes Françoises : attestons et certifions à qui il pourra, appartenir, avoir été mandé je 10 octobre dernier, pour donner nos soins à M. de Crequy, né de Bourl>on-|ilontmorency, demeurant à Pa^is rue de Richelieu, hôtel royal de la Marine, lequel se plaignoit d'une prostratipn complète des forces,. d'appétit, foiblesses , rivaux d*estoinac , défaillance, et d'une insomnie continuelle, d'étourdissemens et de violens maux de tête qui le faisoient souvent tomb/er danls un évanouissement dangereux; de plus, d'un écoulement pel'pétuel et involontaire de la semence et d'une sensation douloureuse , accompagnée plusieurs fois de syncopes , toutes les fois qu'il se présentoit à la garde-robe.
D'après le récit et l'exposé des incommodités dont se plaignoit M. de Crequy, né de Bourbon-Montmorency; nous avons procédé à l'examen des parties malades: il nous a accusé et confessé ce qui suit, pour nous mettre à portée de remédier, s'il étoit en notre pouvoir, au rétablissement de sa santé , qui étoit alors en très mauvais état, et de le soulager de plusieurs incom-
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modités C^vi mettoitDt ses facoltés physiques et morales et même sa vie dans le plus grand danger ; nous avons observé :
I® Un enfoncement des os du crâne, et une longue et large cicatrice à la partie moyenne et postérieure fle la tète, occasionée par un coup de sabre^olent que le malade nous a dit avoir reçu en 1771 ; depuis ce tems le malade est sujet aux maux de tête et aux étourdissemens.
2** Le malade a dit avoir été empoisonné plusieurs fois dans ses alimens, que sa vie a été plusieurs fois en danger, et quiil ne l'a conservée qu'en faisant usage de contre-poison, mais que son estomac et son appétit sont dérangés depuis ce moment-là.
3^ Le malade nous a'fait observer une.cilcatrice qui s'étend de l'aiie droite du nez aii bord de la lèvre supérieure; une antre qui est à la partie supérieure du dos de la main droite, if>rovenant d'une plaie faite par un poignard , qui perça celte main de part en part, lorsqu'il la mit sur sa poitrine pour préserver les parties précordiales ; deux cicatrices à la mamelle gauche et deux à la droite; six cicatrices dont plusieurs sont très - longues et considérables dans l'étendue de la capacité du bas-ventre, lesquelles ont été prodviites par des plaies faites par des coups de poignard et d'épée , que le malade nous a confessé avoir reçus en différens tems; de plus il nous a fait remarquer un grand nombre d'autres cicatrices dans toute l'étendue des fesses et des cuisses, tant à leurs parties extérieures que postérieures, 'et nous a présenté plusieurs morceaux depeau desséchés qu'il conserve, ainsi qu'une roulette de fer en forme d'étoile à six pointes , rouillée et encore teinte de son sang, laquelle il nous a dit être une de^ cinq qui composoient la discipline avec laquelle on l'a flagellé une infinité de fois, et qui lui ont lait les plaies multipliées dont il nous a fait voir les cicatrices. Le malade nous a encore fait observer que sur sa cuisse droite, en devant et sur toute l'étendue de la fesse droite, on voit une espèce de chandelier à sept branches*, qu'on dit être un Créguier de gueule , partie principale des armes de la maison de Crequy , et que madame sa mère , ainsi que plusieurs chirurgiens experts lui ont assuré qu'il étoit né avec les susdites marques, ce que nous croyons véritable après les avoir examinées.
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4<> Nous avons tibsenré une cicatrice en forme de croix qui se trouve sur le gland, et qui s'étend sur presque toute son étendue; que le malade portoit au prépuce un anneau d'or à charnière «n forme de boucle^'oreiile; qui le gênoit beaucoup, lequel ainsi que deux autres semblables , desquels il s'étoit déjà fait délivrer, et qu'il portoit aux bourses et au-dessous de l'os sacrum (endroits où Ton trouve encordes cicatrices), recevoient et donnoient passage à une chaîne d'or qui fermoit par un cadenas abssî d*or qu'on lui a dit s'appeler sympathiques; le malade nous a attesta que ce fut. en l'année 178a, qu'on lui fit cette horrible opération , et qu'on lui fit aussi boire un breuvage corn* posé de son propre sang, de celui d'une jeune fille, de poudres et d'autres- drogues que nous ne pouvons nommer ici par pudeur; que cette boisson fut aussi nommée sympathique^ le tout afin, disoit-on, de le priver de la jouissance des femmes et de l'empêcher d'avoir postérité, en lui occasionant la perte continuelle et involontaire de la semence (ce projet a effectivement réussi, car le malade nous a confessé que, depuis ce moment, il étoit sujet k une perte continuelle et involontaire de sa liqueur prolifique, et qu'il éprouvolt de grandes foiblesses dans toutes les parties génitales).
5o Le consultant nous a déclaré qu'yen février 1774» étant alors détenu prisonnier dans un cachot des prisons de la prévôté royale de Versailles, le sieur de Blanchefort , soi-disant Crequy, et sa ïamtlle, obtinrent un ordre secret du duc d'Aiguillon , alors ministre d*État, et signé soi-disant du roi, pour le faire mourir, en lui ouvrant les veines des bras et des pieds. Qù*en effet, les sieurs Blanchefort et Dat^aue/, juges de la prévôté, étant présens, le geôlier de la prison, aidé de deux valejs, le mit absolument nu , et le lia sur une chaise de bois, après quoi le sieur Btancheford, lui-même, introduisit un élève en chirurgie qu'il avoit mandé, lui montra le soi-disant ordre qu'il portoit , et lui commanda avec menaces de saigner aux quatre veines le particulier qu'on lui présenta; le chirurgien tout troublé pratî. qua effectivement deux saignées «ux bras, mais ne voulut point faire celles des pieds, assu/^nt que ces opérations suffiroient, jugeant le prisonnier, alors saisi de frayeur, en état prochain de
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mort ; 'le sieur Blanchefort se retira, alors le chirur^en qui avait reconnu ses projets infâmes, referma les saignéesi et mit tout en usage pour rappeler à la vie le mirobond qui venoit de perdre une quantité considérable de Cang, (le malade nous a dit avoir éprouvé alors des syncopes très fréquentes pendant plusieurs jours, et que depuis ce moment-là, sa santé avoit été considérablement affectée ). Le chirurgien alla faire part de cet horrible attentat à M. le maréchal de Noailles alors gouverneur de Versailles, qui sur-le-champ fit , de son ordre, transporter le moribond, sous escorte, à THôtel-Dieu de Versailles où il est resté jusqu'à parfait rétablissement.
6" Enfin le consultant nous a fait observer que sa mauvaise nourriture dans ses différentes prisons, que Pair malsain et bu* mide qu'il y avoit respiré, que les mauvais et incomplètes traitemens de ses maladies, et qu'enfin l'ennui et les chagrina, auxquels il étoit en proie dans ces différens cachots, lui avoiept donné le scorbut; que dans cette maladie ses gencives ayant été ulcérées, il avoit perdu les dents qui lui manquent effectivement aux deux mâchoires ( les gencives.étant encore aujourd'hui affectées, et plusieurs autres symptômes existant, nous jugeons que M. de Crequy n'est point encore aujourd'hui parfaitement guéri de cette maladie ).
D'après l'examen le plus scrupuleux du malade, et d'après l'énoncé qu'il nous a fait de tous les accidens' ci-dessus mentionnés, nous avons procédé à la curàtion, si- non complète, au moins partielle, des maladies et incommodités dontilseplaignoit, et au rétablissement de ses fonctions lésées. Nous avons déjà obtenu les succès suivans : 10 les fonctions de l'estomac se font beaucoup mieux, les douleurs sont moins considérables , et la digestion avec moins de difficulté. a° L'insomnie et les maux de tête sont moins violens et moins continujels. 3** Nous l'avons délivré de l'anneau qu'il portoit au prépuce, duquel il n'avoit pu être privé jusqu'à ce jour, et qui lui procuroit des douleurs et une incommodité insu [^portables. Nous espérons qu'avec le temps et que d'après remploi des moyens convenables nous parviendrons à procurer à M. de Crequy, né de Bourbon-Montmorency, uneguérison sinon parfaite,' au moins la meilleure pos-
sible, et nous tâcherons de le délivrer dés incommodités qni lui rendent là vie douloureuse et insupportable.
En foi de quoi nous lui avons, sur sa "réquisition , délivré le présent, pour lui servir ce que de raison. A Paris, ce 9 novembre i79'i.
Siffné, Du fouart i ^'^ ^ et Forestier a«.
Pour copié conforme à l'original. SignéVlerre.
Enfin, Messieurs éteignes législateurs, vous conviendrez, sans doute, que vous ne pourriez sans injustice exiger de moi des preuves ni des titres plus authentiques que ceux quej*ai i*honr neur d'exposer ici sous vos yeux; non sans doute, mais au con^ traire, vous conviendrez qu'ils sont plus que suffisans pour vnus prouver mou innocence opprimée, et pour obtenir desgardes naùo^ naux pour la sûreté de ma personne et une pension provisoire alimentaire en attendant Tindemnité complète et Ja justice si légitimement dues à Tinfortuoé pétitionnaire Charles de Bourbon-Montmorency, et qui est prêt à être soutenu et protégé par plusieurs milliers de bons citoyens et bons patriotes qui sont ici présens, Messieurs, pour réprimer, en cas de besoin, l'audace criminelle et punissable de mes ennemis , persécuteurs et oppresseurs.
%Signé Charles de BouRBOir-MonTiaoRENCY,
rue des Bons-Enfans, hâte( de Canette.
SappUmerU^ aax Pièces présentées à C Assemblée Nor tlonale ,de France ^ en date du^% Janvier 1 7^2.
Je supplie Tauguste Assemblée Nationale de vouloir^bien recevoir et de ne point rejeter cette dernière marque de mon zèle et de mon amour pour la patrie, par la donation que je fais de tons mes l^iens en faveur des pauvres de cette capjtale^etde.touison arrondissament; ces biens sont, savoir :
D'une part, les douze millions de florins, monnoie d'Empire , que ma mère apporta à la maison de Crequy , lors de son second mariage avec Alphonse de Crequy, l'année 1787 , époque de ma naissance , et avec lesquels deniers elle et Alphonse* de Crequy ^fii'ent les acquisitions de 99 villages à clochers, outre
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plvsieun petites villes et gros bourgs, situés tant en Poitoa qa'en Picardie, en Champagne, en Bourgogne, en Franche-Comté, en Alsuçe, dans la province du Lyonnois et du Dauphiné.
D*anlre part, lesdits biens consistans en trois millions hait cent mille livres hypothéqués sur la terre de Chantilly et autres dépendances, depuis l'année 1740, et que possède actuellement le ci-devant prince de Gondé, sans m'avoir jamais rendu compte d*un seul denier, ni a moi ni à ma mère, depuis ce tems là jus f a'à présent. •
D'autre part, dix-huit cent mille écus hypothéqués sur la terra de Brunpis^ et autres fiefs, dès Tannée 1740 ou environ ce tems la, que posséd oit jadis M. Paris de Montmartel, lesquelles susdites terre et leur hypothèque ont été injustement cédées à Moosieor, frère du roi, pour entrer dans la cabale de mes adversaifeSy contre moi, pour me perdre.
D*aQtre part, la maison de Belle- Vue, les terres et châteaui^ de Chambordf de Becancourt, Duplessis-Piquet; une maison.de plaisance flfitaée à Passy, mon hôtel de Crequy situé rue de GrewUe , faubourg S.-€rermain, à Paris; plusieurs hôtels de Montmorency, aussi situés à Paf is, et encore d'autres terres et maisons de plaisance, dont les nomis me sont échappés, et que Louis XV, mon père, et ma grand'mère nous avoient accordés à perpétuité , à titres d'apanage pour ma mère, moi et autres, leurs héritiers, desquels susdits biens , la cabale des Blanchefort et plusieurs dames de Crequy, d'intelligence avec la cour et les ministres , cédèrent une bonne partie de tout à
Mesdames de France,
A M. Ic^^mte d'Artois, . . ,
La maison de Muys,
Aux Dubarris,' ' . . i
Aux ChevreuseS) * . .
AuxLuynes, •
Aux ministres d'État, sieurs d'Aiguillon et de Vergennes. . .
De Montmorin ,
Duportail,. ^
DeLessart,
Du ci-devant marquis de la Fayette , . . . . ^ . . .
De M. Bailfyf à-devant maire de Paris , . n
Du sreur Davaut, juge de la prévôté de Tbotel de Versailles et conseiller d'État, .;............;
Du sieur de Sartiue^ > .
Du sieur le Noir, lieutenant-général de police, et autres leurs complices, pour me faire périr. Enfin, d'autre part, mes susdits biens consistent encore eo plusieurs. millions de piastres d'Es-' piigne, de cni^ades neuves, monnoie de Portugal , et autre richesses immenses et inappréciables, que j'apportai en France, en deux différens tems, la première époque, en 1771; et la seconde époque au mois de décembre 1773, et dont l'infernale cabale me dépouilla/ d'intelligence avec les ministres et autres , leurs complices, en obtenant des ordres secrets de la cour, pour me fiaire pei'dre la vie, tant à la Bastille qu'à la prévôté royale de Versailles et autres forteresses, en^roe faisant passer pour un contrebandier et un faux monnoyeur, moi et tous les gens de ma maison.
A l'époque du mois de décembre 1773, j'étois logé place Saint- Michel, dans le même hôtel où résidoit le prince de liigne avec son gouverneur; maison tenue, par un perruquier, tous mes équipages étant placés dans les environs, en attendant que je vinsse occuper mop hôtel ,de Grequy, rue de Grenelle.
Finalement, mesdits biens consistent encore en plusieurs pensions que je recevois de la cour , dont
aoo louis de la part du rjoi.
aoo louis de la reine défunte. . .
200 louis de M. le Dauphin défunt
100 louis de madame la Daupfaine défunte
£t 100 louis de défunte ma sœur, la princesse Louise de France, pour récompenses de mes services, pour avoir sauvé là vie à toute la famille royale, vers Tannée 1764, ou environ ce tems; outre encore une pension de3oo,ooo livres à vie durante, que Louis XV mon père m'accorda dès le moiâ d'avril 1774 , lorsqu'il me reconnut pour son fils légitime , peu après ma délivrance des prisons delà prévôté royale -de Versailles, où, quelques jours plus tôt, la cabale de la cour et des ministres, d'intelligence avec Blanchefort, mon tuteur, et plusieurs (lame«
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de Crequy , avoiei^résolu de me &ire périr , en me faisant ouvrir las veioesy eomme il a été rapporté ci-devant; mais il plut à Louis XVI , dès son avènement au irôoe , quelques semaines •près l'époque ci-dessus-, et d'intelligence avec ladite cabale infernale, de supprimer toutes mes pensions, en me faisant défense, sous peine de la vie, de ne me jamais qualifier que- marquis de Crequy, ni de ne jamais parler du mariage du roi mon père Aec la princesse ma mère; et, pour plus grande sûreté, il résolat» eo 178a f de me ùlre enfermer et périr en la forteresse de Stettin , dans les Étals du roi de Prusse.
Mon intention est qu'un tiers de tous mes susdits èiens sera pour payer une -partie des dettes de l'État et de la nation ; on antrç. tiers , pour l'acquit des dettes de tout débiteur insolvable, déteqîa prisonâler poiu* dettes ; et que le reste de tous les susdits' bieotioit employé pour le soulagement des pauvres familles honteuses, et d'autres nécessiteux de cette capitale et de son arpon-* disseœent. Mes intentions et dernières volontés étant ainsi, Metsœors, dictés par mOn bon cœur et de ma propre bonne Volooté, en mon bon sens, et sans y être engagé par aucunes considérations, que l'amour du bien que j'ai voué à mes compatriotes ; je vous prie d'avoir la bonté de faire dresser vous-mêmes , un acte formel de mesdites intentions et volontés, selon que votre sagesse et vos lumières le dicteront, afid que ledit acte de dona* tion ait force de loi à perpétuité.
P, S. La donation de mes biens est très particulièrement destinée à procurer à la Société dés jeunes François ^éVahWe au Prieuré de Saint-Martin-des-Champs , fondée par M, J^onard Bourdon , tout je développement dont cet établissement si précieux pour la régénération des mœurs et l'affermissement de la liberté et de l'égalité, est susceptible, et pour la fondation d'une caisse de. bienfiusance dans chaque société patriotique, lorsque notre amour et notre zèle sincères pour le bien de la nation et de l'humanité souffranle et gémissante, depuis tant de siècles , nous animeront assez. Messieurs, pour en fonder une dans chaque section de la capitale et de son arrondissement, en me réservant pourtant, sur le tout, une pension honnête.
. ChaBLBS de BoUBBOH-MoiTTMORBlfCY.
PIÈCES JOSTIFICATIVBS. 3'jy
N« vm.
Vérités effrayantes concernant Charles de Crequy, né
dé Bourbon-Montmorency.
Persokvb De' peut DÎer que Charles de Crequy, uéde Bourbon- Montmoraicy, naquit en 1787, du mariage secret, mais divulgué^ en face de la religion, que contracta Louis XV avec la'princesse de Schitzemberg, deFreyberg et du Saint-Empire, fille naturelle de Louis XIY.
Pendant 46 ans il a été la victime du despotisme , des menées infâmes dés ministres de ce temps , d'Aiguillon (i); Vergennies et Montmorin; celui-ci rue Plumet, près le boulevard; ces deux derniers se sont bien mal conduits dans cette affaire, et leurs lettres restées au comité des lettres dé cachet , et qui vont être imprimées , le prouveront.
C'étoit , à tous égards, des ministres bien faits pour Fànden régime, et qui , comme le temps Ta démontré , ne pou voient pas rester sous celut-ci ; l'opinion publique leur a fait justice.
Pour les damés de Crequy et le Sr» Blatichefort, soi-disant' Crequi, tuteur dudit Bourbon, qui demeurent rue die Grenelle, faubourg Saint-Germain , c'est une exécration ; ils habitent tous, tant qu'ils sont, un b6tel qu'ils ont usurpé, comme les biens da véritable, du seul Bourbon-Montmorency.
C'est un monstre que Blanchefort! et la seule preuve sera \ts marques des coups de poignard qu'a reçus M. de Bourbon, qui tous lui ont été donnés par lui et par ses complices ; c'est une vérité effrayante, mais qu'on ne peut, qu'on ne doit pas cacher à l'humanité du peuple français.
C'est une chose étrange que de lâches ravisseurs habitent paisiblement des hôtels dont les mura.ressuent de leurs crimes , tandis que le pur sang des rois est dans la plus simple retraite, rue déê Bons'Enfans y hôtel de Candie, Pftuplesl c'est ainsi que les criminels habitent au milieu de vous ! l'habitude des vices de l'ancien ré-
(i) Mous étions ennemis jurés de M. d'Aiguillon.
^Noie A* Marquis de Crequy.)
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gime qui n'est connue que de ses usurpateurs , leur donne une efironterie qui réclame un bien prompt châtiment.
N'est-ce donc pas assez qu'ib aient par argent, par corruption de temps, détenu le vrai Bourbon 46 ans dans un affreux cachot, chargé de fers, du poids de plus de 60 livres, dans ces lieux horribles où rhomme est anéanti dans Thorame qui respire.
Et ce roi des Français > tranquille dans son ennuyeux palais , rtêpe sourd au cri de son sang, à celui de la nature! Ne sommesnous donc entourés que de vicieux , que de trompeurs ? Et quand donc la vérité arrachera-t-elle le masque sacrilège des assassins y des usurpateurs?
Je ne parlerai point de tous les autres biens qui lui appartiennent , qui lui ont été ravis, le détail en seroit trop long , et il paraîtra dans l'imprimé qui suivra, et qui se vendra chez Poug-iv» imjMimeur , rue Mazarine , n° 5x.
Il Suffit de démontrer que les sieurs d'Aiguillon , de Vergénnes et Jtfoôtmorin, ont été traîtres envers un homme paisible. Peuple, vous le savez , la qualité d'homme est la plus respectable ; mais cet homme est un Bourbon bien connu; une infinité de lémoins que vous respectez tous^ feront entendre leur voix; elle épouvantera les Bourbon d'aujourd'hui , et les Blanchefort , qui se disent Crcquy , les Montmorin, comme eux, ces sang-sues des peuples, qui tous aujourd'hui abandonnent Louis XYI, depuis qu'il ne leur a plus délivré des pensions ; tous les apôtres que c^e dieu sur terre a autour de lui , le nomment tous de même ; devipez ce nom , cela s'entend, c'est celui de. Judas.
Tous ils le trahissent, ils le trompent; ces agens du pouvoir executif ne pensent et ne vivent que pour eux , faut-il le dire ? ne s'engraissent que de leurs rapines sur ces victimes de l'humanité.
Gomment pourroit^n souffrir plus long-temps de si noires trahisons? c'est à la justice , c'est à la raison à décider entre eux et Bourbon-Montmorency; il a possédé antérieurement ces biens, et ce sont eux qui les possèdent aujourd'hui. Il faut remonter à l'origine; en y remontant, on y trouvera la vérité, source du bonheur pour le vrai Bourbon , source du châtiment trop juste, mais affreux, qui attend ses persécuteurs.
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Quelle tache pour Tbistoire, sî ou y lit jamais : Le peuple français, si avide de gloire, vainqueur de l'esclavage et de la tyrannie, a pu voir vivre pendant des années, au milieu de lui, le sang des Bourbons dans Tobscurité; la race future, à ce passage, déchirera le feuillet , le laissera tomber ; mais que nos neveux tremblent qu'il ne soit ramassé par la génération suivante qui , en lisant notre déshonneur, s'apprêtera à le venger.
S'il faut du respect pour les rois, il en faut pour leur sang, et une nation ne s'honore qu'en respectant ceux qui doivent être ses premiers représentans.
Enfin , peuple, vous connoissez les traîtres; le sang qui coule dans les veines de ce Bourbon si populaire dans tous ses écrits, dans toutes sci^ actions, c'est le plus pur sang de vos rois. Que les traîtres délogent , et que , sans leur faire mal , on les laisse végéter dans un de ces déserts qui rougiront sans doute de montrer à ceux qui viendront après eux la trace de leurs pas.
Il est Bourbon , ou il ne Test pas , c'est Ce qu'il faut vérifier au milieu de la nation assemblée ou dispersée, et de ses dignes représentans; s'il ne l'est pas, qu'il rentre dans la poussière ; s'il l'est , que ses persécuteurs soient voués au mépris , et que leurs noms soient déjà mis en exécration par la génération présente.
Ce peuple si j<iloux de la gloire, si fier avec raison d'avoir brisé ses fers, ne pourra pas réduire en poudre ceux qui ont meurtri tout le corps du vrai Bourbon ; ils sont à Paris , ces fers , on les montrera à vos yeux ; vous frémirez en les voyant , mais ils disparottront devant les regards d'un peuple libre.
11 faut écouter , peuple , la sagesse de l'Assemblée ; il faut être présenta ce qu'elle décrétera dans cette im*portante affaire ;.elle peut dire qu'elle va décider du sort d'un prince mis an cachot avant l'âge de raison , aussi généreux qu'infortuné ; d'une affaire qui effraiera tous les potentats , qui les fera réfléchir s'ils sont à leur place sur le trône.
Albbbt, officier de Monsieur, cour du Commerce, maison de M, Boulnois, A ses propres frais et dépens.
Charles de Crequy , né de Bourbou-Montmorency , paroitra à l'Assemblée le a» et le 29 du courant.
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TU' IX
Une grande victime du despotisme y à ses concitoyens (1).
ChBKS COVCITOTEirS ,
Personne de vous n'ignore les malheurs et les longes détentions d'Alexandre de Crequy-Montmorency^ qui vous adresse ce peu de mots pour vous les rappeler et vous intéresser à son infortune.
Ma vie qui va bientôt paroitre et que je dédie aux représentans d'un peuple libre et à tous les bons citoyens , dévoilera d'une manière inconnue jusqu'alors, les iniquités et les horreurs' qai ont été commises sous les règnes de Louis XV et de Louis XVI, par mes persécuteurs , qui m'ont tenu renfermé et traîné de prisons en prisons, d^epuis ma plus tendre jeunesse jusqu'à l'âge de 55 ans, en France, en Espagne, en Portugal, en Empire et en Prusse, et ont fini par me faire détenir, pendant neuf ans-, accablé de chaînes du poids de 60 livres , dans un souterrain , sons des noms empruntés , pour me soustraire aux yeux du peuple et me faire périr ignominieusement; le tout pour favoriser les iqjustes -prétentions des usurpateurs de mes biens, qui se les étoîent partagés , après avoir prouvé (par un faux extrait mortuaire ) au parlement et au public que j'étais mort , et qu'ib étoieut mes héritiers, et après mille autres horreurs que je dévoilerai au loog dans le courant de mon histoire, et dont j'ai été heureusement délivré, par ordre de l'Assemblée constituante , à qui j'ai fait savoir mes malheurs et les injustices exercées à mon égard.
Elle vous fera connaître, cette vie, les cruautés inouiesqa*on a exercées sur toutes les parties de mon^ corps , qui sont encore couvertes de cicatrices des blessures qui m'ont été faites par mes bourreaux et par leurs'satellites, et elle ne servira pas peu à vons convaincre du bonheur dû à la révolution et soutenu par la constitution , en vous mettant clairement sous les yeux toute
(i) Mme de Monaco m'a remis ceci en prison lo 2 janvier 1793.
( Note de JlS^e de Cre'quy.)
Tiofluence des grands conspirateurs qui approchoient le trône , youloient envahir à la fois les grandeurs, les richesses^ et se nourrir aux dépens des sueurs de ce qu'ils appeloient la populace, " L'Assemblée constituante me fit rendre ma liberté le premier mars 1791 , me permit de poursuivre mes persécuteurs devant les tribunaux , et d'exposer publiquement mes prétentions; mais alors la cabale de mes ennemis» c'est-à-dire, les ministres, la cour et tous les ci-devant nobles, dont je découvrirai les noms et les titres éi^anouis en Jumée^ ne doutant point qu'une captivité et des souffrances aussi longues que ceUes que j'avois endurées, n'eussent afifoibli mes organes et ne me rendissent entièrement étrangers aux intrigues dont elle m'environna, me fit entourer d'homme» vendus à ses intérêts, qui, prétextant vouloir mon bien, s'introduisirent chez moi, sous différentes qualités , 'd.ès mon arrivée à Paris , le 3o août 1791*
Ils ne réussirent que^rop, les scélérats, à s'emparer de toute ma confiance, et à me conduire à grandspas vers les malheurs qui ont suivi les démarches audacieuses qu'ils m'ont fait faire auprès des représentans de la nation, et dont toute la France a été instruite; ils me firent entendre et ne tardèrent pointa me persuader que je devois prendre hautement le nom de BoviiBoir- MoHTMOBENCY, nom qui vient de ma mère, mariée secrètement avec Louis XV, et depuis publiquement avec Charles-Alphonse de Crequy par ordre du roi , qui , la voyant enceinte de 6 à 7 mois, la força d'épouser ce seigueur, par un de ces ordres despotiques dont il n'y a malheureusement que trop de victimes; ce qui , m'ont-ils dit , étoit , à leur connoissance , consigné dans les livres jaunes et verts qui renferment les secrets de la famille royale. Je le crus d'autant plus facilement que ma mère n^'avoit toujours tenu le même langage ; mais s'apercevant que toutes leurs démarches n'aboutissoient qu'à me faire passer aux yeux du public jpour un homme dont la raison étoit égarée par les longs malheurs , ils prirent à tâche de me faire commettre des imprudences et répandirent en mon nom des écrits incendiaires, dont le but étoit de faii« rendre contre moi un décret qui pût m'ôter pour jamais tous les moyens de faire revivre la justice de ma cause ; heureusement l'humanité de quelques représentant
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du peuple parvint à Aie sauver encore une fois <Ia pîége dans lequel j'avais donné tête baissée > et je dois à qaelqpes députés, le peu d'effets dont forent suivies les fausses démarches où m'a voient entraîné mes ennemis^
Ces raisoDS et des soupçons fondés qu'on en vouloit à ma vie, me forcèrent de me retirer secrètement dans la maison d'un vertueux citoyen , qui consentit à partager avec moi le pain qu'il gagnoit à la sueur de son corps. Depuis ce temps j*ai adressé à l'Assemblée Nationale et an rapporteur nommé par le comîtéde législation , dans mon affaire , plusieurs lettres et pétitions , qui ont été sans effet, vu les grandes occupations dont elle était accablée dans ce moment. Elle n'a pu prononcer sur mon triste sort; ce que j'attends de jour eu jour avec la plus grande impatience.
L'infortune où je suis réduit , dénué de tout , au milieu des biens qui devroient m'appartenir^ me fait mener la TÎe la plus déplorable ; pouvant à peine suffire aux alimens de première nécessité, je me vois forcé par les malheurs les plus opiniâtres de suspendre l'impression de ma vie , qui doit ouvrir les yeux de mes concitoyens ; de ne pouvoir faire la recherche des titres nécessaires à k démonstration de mes droits et à la poursuite de mes réclamations devant les tribunaux. Je suisdonc contraint de recourir à l'humanité des citoyens. A cet effet, je prie ceux dont la sensibilité les engagera à vouloir apporter un soulagement à mon infortune, de déposer leurs dbns chez le G. CaAij:<x.o]ry homme de loi, rue des Poitevins, n. ao, section des Cordeliers , à Paris, lia bien voulu se charger de mes affaires; sa probité es tconnoe, et pi aura soin d'enregistrer les noms et demeures de chaque citoyen ; }\ recevra toutes les sommes, quelque fortes ou modiques qu'elles soient , et remettra à chacune des personnes qui se présenteront une reconnaissance signée de ma main, par laquelle je m'engage, sur mon honneur, à leur remettre la somme qu'ils auront bien voulu me prêter , aussitôt que le gain de m'a cause m'aura fait rentrer dans les biens qui m'appartiennent légitimement, et à donner en outre à chacun de mes bienfaiiteurs on exemplaire de ma vie , dès que les secours suffisans me seront parvenus pour en achever l'impression.
Cette souscription volontaire sera ou^rle tous les jours, depuis huit heures du matin , jusqu'à midi , et depuis deux heures après midi jusqu'à six heures, à Tadresse ci-dessus, depuis le premier juillet 1792^ jusqu'au premier janvier 1793*
Toutes les lettres, adresses et dohs ou prêts ^ doivent être envoyés francs de port ^ et Vow^rage sera envoyé de même.
lCHASLES->Âl.BXA|rDRB DB CrEQUIT.
Justification du C. Creq«y-Montmorency > sur la perse' cution qtfon exerce à son égard.
Dès ma plus tendre jeunesse, je fus Tinhocente victime du despotisme ; sous l'ancien régime qui , pour me frustrer de mes droits légitimes et se les approprier, me iralua de cachot en cachot, et chargé de fers jusqu'en la cinquante-sixième année de mon âge, en me supposant de faux crimes et en me donnant un antre nom que le mien, pour que les personnes qui s'intéressoient à mon innocence opprimée ne pussent découvrit* les lieux de mon affreuse retraite.
L'Assemblée nationale Constituante , ayant é]té paifaiteiUent coUvaincue de mon innocence et de la légitimité de mes réclamations, brisa mes fers et me fit rendre ma liberté, le premier mars 1791 , avec assurance qu'elle me*donneroit une indemnité et une pension viagère, ce qui me fut confirmé par l'Assemblée nationale Législative et exécuté en partie parla Convention Nationale, comme on peut le voir par son décret en date du la décembre 1793. Depuis mon arrivée à Paris en août 1791, et sur* tout depuis le premier mai 179a que je suis domicilié ^ue Cocatrix, n<^ 9, en la Cité, ma bonne conduite, accompagnée du patriotisme et du civisme les plus pu4*s , me mérita tellement l'amitié, l'estime et la confiance de mes concitoyens, qu'ils m'élurent successivement membre du comité de discipline militaire; puis l'un des quarante notables caufionnaires des dettes sacrées que la section avoit conthictées, puis enfin commissaire tX pré-
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sîdent da comité établi poar la recette da contÎDgent de la Vendée: les pièces justificatives dont je sois porteur prouveront que, jusqu'au 26 juillet dernier, je me suis acquitté de tons mes devoirs, charges et fonctions en tout bonneur et gloire: ces pièces justificatives et authentiques prouveront aussi qu'à Tépoque du 10 août 1791 et les mois suivans, mes fils et moi se signalèrent glorieusement avec tous les autres bons citoyens ; et que depuis cette époque, ils sent partis aux frontières avec armes et bagages, à mes propres dépens, et qo^ls s'y couvrent de gloire au service de la République, tandis que, malgré mon âge et mes infirmités, je n'ai cessé de remplir moi-inémè, en personne, ce glorieux devoir, tant comme volontaire dans la Garde nationale parisioine, que comme membre du bataillon des vétérans où j'ai l'honneur d'être reçu du 6 août dernier: ces mêmes pièces justificatives et authentiques prouveront aussi que je n'ai jamais émigré, que je ne fus jamais un aventurier ni un escroqueur, comme le disent mes ennemis; mais qu'au contraire, je fus toute ma vie aventuré, escroqué et persécuté injustement; elles prouveront aussi que j'ai abjuré et renoncé , entre les mains des législateurs , à tous titres, dignités, grades et prérogatives atta,cbés ci-devant aux nobles et particulièrement à ma £simîlle, quej^ai reniés et que je renierai toute ma vie par rapport à leuïs crimes , tant à mon égard qu'envers la nation et la constitution, et que j'ai protesté entre les mains des législateurs, ne vouloir et n'ambitionner tonte ma vie que le glorieux titre de bon citoyen et de bon républicain, et que, puisque j'enai toujours rempli tous les devoirs sacrés jusqu'en ce jour, je ne puis ni ne dois sans injustice, être regardé et traité comme un ennemi de la république ou comme un homme suspect.
Par ces mêmes pièces justificatives et authentiques, je prouverai que depuis 1791, que j'ai été rendu libre, je n'ai cessé jusqu'à présent de payer exactement toutes mes contributions et mes dons patriotiques; que j'ai visité, consolé, protégé et défendu de tout mon pouvoir les inuocens.affligés et persécutés; que j'ai donné du pain à ceux qui avoient faim ; vêtu ceux qui étoient nus; payé les dettes des insolvables ; payé les loyers de ceux qui étoient menacés d'être jetés hors de leur domicile faute de pouvoir
payer leurs loyers; enfin, j'ai fourni ma bonne part à toutes les coUectes que les besoins de la république ont nécessitées; maia malgré tout cela , comme mon patriotisme et mon civisme m*ont obligé de faire plusieurs dénonciations très graves, tant à la commune, qu'à la mairie et ^u comité de sûreté générale de la Convention nationale, contre quelques aristocrates et intrigans de la section de la Cité, qui vouloientet qui espèrent in* troduire un nOiiveau despotisme paille fois plus dangereux à la république' que celui que nous avons si glorieusement terrassé et anéanti; alors, ces messieurs, s'érigeant en juges et partie dans leur propre cause, et voulant se débarrasser de moi, à quel* que prix que ce soit, ils m*ont fait arrêter e} écrouer à Sainte-Pélagie, sous toutes sortes de fausses dénonciations, et en prétextant surtout qu'étant un ci-devant noble , je ne i^ouvois être qu'un homme fort suspect; alléguant en outre, que je ne jouis que de quatre cents livres de revenu ; que j'ai fait des dépenses et des charités sur la section de la Cité bien au-delà de mes facultés , et que je ne puis avoir puisé mes ressources immenses que dans les bourses des émigrés, et par des vols et des escroqueries ; mais je prouverai que je puise mes ressources dans les cœurs et les bourses intarissables de bons et généreux citoyens et citoyennes, républicains qui connoissent mes infortunes non méritées, et mes légitimes prétentions et réclamations bien prouvées» et pendantes aux tribunaux de Paris; enfin, ils poussent l'injustice et l'inhumanité jusqu'à empêcher qu'on me fasse subir un interrogatoire, ni que personne ne puissent approcher de moi pour me tendre aucun secours humain, parce qu'ils redoutent eux-mêmes ma justification , qui doit faire connoitre leurs crimes et mon innocence; mais j'implore à grands cris la protection de la loi, des tribunaux et de tous les bons sans-culottes républicains, pour que je sois promptement interrogé, que les coupables tombent sous le glaive de la loi, et que l'innocent soit reconduit en triomphe chez lui , avec le bonnet de la liberté et la couronne civique sur la tête.
L'infortuné âlbxaudre Creqxjt-Moitthorbhgy , vétéran et prisonnier à Sainte-Pélagie, le 6 septembre 1798 , l'an deuxième de la république une et indivisible.
VII
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SuppUmerU à la justification de Finfariuké Crequy"
Montmorency.
Le scélérat Wanek, qui a tout à la fois l'honneur, noais qui en est indigne, d*ètre commandant de la force armée de la section de la Qté; président du conseil de discipline militaire; président de rassemblée primaire ; membre des, électears ; membre des comités révolutionnaire et civil ; qui birigue et qui possède toutes lés charges et dignités de la section dé la CSté, pour y pouvoir exercer plus librement le plus exécrable despotisme, et qui, étant à la tête de trente à quarante aristocrates et intrigans comme lui , sous le voile du patriotisme, du civisme et de la loi qu'ils déchirent , qu'ils violent et qu'ib foulent ilnpunément sous les pieds tous les jours et à toute heure y font frémir , trembler et ramper sous leurs ordres tous les bons et timides citoyens de ta Cité , en disant aux uns : Âh ! a^ ! vous osez lutter contre nous ; hé bien vous serez taxés à une soniiiie très forte à la première collecte ou contingent à fournir, et si vous ne payez pas , vous serez tambourinés et proclamez dans toute la Gté comme de mauvais et indignes citoyens.
Us disent à d'autres : Vous n'aurez ni certificats de résidence, ni certificats de civisme, ni carte de citoyen, ni passeports; à d'autres ils disent : Quand le peuple émeute ira vous piller^ vous réclamerez en vain le secours de la force armée ; enfin ils disent aux autres : ?<ous trouverons bien les moyens de nous débarrasser de vous et de vous envoyer repentir et gémir long-lems à l'Abbaje ou à Saintft-Pélagie , etc.
Voilà leurs crimes et encore bien d'autres dont les détaib seroienl trop longs et que je me réserve de dire en tems et lieur. Les seuls moyens de remédier à ces cruels abus qui provoquent sans cesse les bons citoyens à une contre-révolution , ou qui corrompent une partie d'eux, et qui font trembler et gémir en secret les plus timides, ce seroit de ne laisser aux sections que le pouvoir de faire le bien; de leur ôter tout pouYoir de faire. le mal, et que personne ne puisse être arrêté ni chagriné ou inquiété que par les ordres des tribunaux, de la mairie ou autres corps consti-
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taés, iaiprès avoir été préalablement accusés ou dénoncés par devant Vatk ou l'autre des susdits tribunaux et avec des preuves convictives; car c'est pour m'être vivement opposé à ces susdites atrocités vexatoirés et despotiques , et pour avoir eu le 'courage de donner quelques soufflets au scélérat Wanek et à quelques autres de sa clique , en leur reprochant leurs crimes , qite. d*abord ils filèrent doux et rampèrent devant moi , mais d'après coup et d'après réflexions , voyant bien que jamais leurs carressés, leurs promesses et leurs menaces ne pourroient ni me corrompre, ni m'intimider, et qu'ils me tronveroîent toujours eh leurs passages comme un canon chargé à mitraille et prêt à les écraser et à les foudroyer eux et leurs exécrables projets contrerévolutionnaires; alors, et voulant se débarrasser de moi, et me perdre à quel prix que se soit, ils m'accusèrent faussairement, dans leur comité révolutionnaire et en pleine assemblée générale de la section, d'avoir commis un vol à Notre-Dame l'hiver dernier, et d'avoir commis plusieurs filouteries et escroqueries considérables. Je leur dis que je leur défiois-de prouver aucun de ces fUts et que j'allois les poursuivre au criminel jusques sur Téchafaud.
Effrayés qu'ils furent de mes menaces, ils s'érigèrent juges et , parties dans leur propre cause, et ils bornèrent toute leur ragô à me faire arrêter et enfermer à Sainte-Pélagie , sous l'astucieux prétexte qu'étant né à Vienne en Autriche , et d'une famille cidevant noble , j'étois un homme très suspect.
Mais la loi ne peut ni ne doit sévir et punir que ceux qyi n*ont point voulu accepter la constitution, ou qui ont commis des crimes contre la loi constitutionnelle ou contre la république, et elle doit protéger et défendre l'innocence opprimée ; moi et mes fils nous sommes malheureusement nés'en pays étrangers et d'une famille ci-devant noble; mais si je prouve, comme je suis prêt à le faire , que je suis élevé en France dès le berceau et la mamelle, et que nous défions à qui que ce soit de pouvoir prouver un patriotisme et un civisme plus pur et mieux connu que le nôtre depuis le commencement de la révolution sans interruption jusqu'à ce jour, je crois et j'espère fermement que tous les bons citoyens républicains, et leurs augustes représen-
Uns, m'accorderont la justice que jedemaDde, d*étre interrogé; que la tête des coupables tombe sous le glaive de la loi , et que l'ioDOcent soit reconduit en triomphe chez lui avec le bonnet de la liberté et une couronne civique sur la tête ; au reste, j'ai deux fils qui, depuis Tépoque du lo août 1791 et les jours suivans où ils se signalèrent glorieusement avec moi-même, servent en tout honneur et gloire dans les armées de la république, pendant qae moi-même, malgré mon âge et mes infirmités, j*ai toujours rempli ce glorieux devoir dans ma section et dans le bataillon des vétérans; mes fils sont jeunes et noprris dans le respect, robéissance et la tendresse filiale qu'ils doivent et qu'ils ont toujours scrupuleusement rendus à un père qui les aime et les aimera ^d'une tendresse parfaite jusqu'au tombeau; j'appréhendois qu'en apprenant mon injuste détention, soit par la voie de mes ennemis ou par celle des papiers publics, ils n'eussent, dans' l'excès de leur juste fureur , cherché à me venger d'une manière indigne d*eux et de moi, en entraînant avec eux un grand nombre de leurs camarades d'armes, en leur disant peut-être: «Chers amis et camarades, toutes les lois divines et humaines sont violées dltos la capitale envers nos pères et mères , nos frères et sœurs , nos parens et nos amis ; car on les a traînés dans les prisons pour les faire périr innocemment, tandis que nous versons ici notre sang pour le service de la république; vengeons-nous d'une manière éclatante, en les livrant à toute la férocité des Prussiens, des Autrichiens et des Anglois, comme étant les seuls moyens à notre pouvoir pour délivrer nos pères et mères, nos parens^nos amb, et leur sauver la vie, qui est en si grand danger, etc., etc.* Voilà ce que pouvolent faire mes fils, et ce que j'appréhendois qu'ils ne fissent dans les premiers transports de leur juste indignation et de leur désespoir contre mes ennemis, et voici ci-après la lettre que je leur al envoyée en toute diligence par l'envoi du citoyen Boutibonne, chef du bureau de la cinquième division de la garde nationale, au bureau de la guerre , afin de les contenir dans les justes bornes de leurs devoirs et fidélité, sous les drapeaux de la république.
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Première lettre au citoyen Boutibonne , au bureau de la
guerre, à Paris.
« TbÊS digne BT vertueux CITOYBir BOUTIBONITB t
« Je vous prie de faire parvenir pi'omptemenl Tincluse à sa des- « tination, en Tinsérant dans l'un de vos paquets pour les armées « de la république , et vous obligerez infiniment votre affectionné « concitoyen ,
« L'infortuné GaBQUY-MoirTMOHEifGY , vétéran. »
Deuxième lettre , dans le même paquet , pour le général
en chef,
< MOK DIGNE GENERAL,
« J'ai deux fils qui ont Thonneur de servir sous vos ordres , je « vous prie de*vouloir bien leur faire tenir Tincluse, et d'avoir « pour eux tous les égards que leurs vertus et mes malheurs non « mérités pourront vous inspirerions obligerez infiniment votre « très affectionné concitoyen , ^^^
« L'infortuné CREQUT-MoNTMÔRENcy , vétéran. »
Troisième lettre , insérée dans le même paquet ci-dessus , pour /aire tenir en propres mains des citoyens Guillaume et Frédéric Crequy-Montmorency , frères , canonniers dans la septième compagnie du bataillon de Paris j dit du Théâtre-Français , armée des Ardennâs, présentement au Quesnoy , ou partout ailleurs oà ils pourront se trouver dans les armées de la république.
Des prisons de Sainte-Pëlagie , le j septembre 1793, l'nn deuxième de la république , une et indivisible.
« Mes chbbs fils ,
« J'ignore encore si vous avez reçu la lettre et les trente livres « en assignats que je vous ai envoyées le 11 août dernier, puisque
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« je n'ai reçu aucune de vos nouvelles depuis, et que j'ignore si « vous existez, ou si le ciel efi son courroux, et voulant mettre le « coq^bleà tous mes chagrins, vous auroit retirés de ce monde « au moment où vous commencez seulement d'y entrer et de me « donner les plus douces espérances et consolations dans ma «vieillesse et mes in^rmités,en servant glorieusement- en ma « place sous les drapeaux de la république; ou si, pour m'afQiger • encore plus sensiblement, vous ne seriez point tombés entre les « mains de nos féroces ennemis les Prussiens , les Autrichiens et « les Anglois; ou si vous ne seriez point restés quelque part blessés « par leur fer meurtrier ; ou si enfin vous ne seriez point détenus « comme moi, prisonniers quelque part.
« Quelque puisse être ou quel que puisse devenir votre sort et < le mien, j'en bénirai toujours la divine Providence, et je sou- « haite seulement que la présente vous trouve tous deux en bonne « santé , et vainqueurs des ennemis de la répul>iique , ou morts « ^orieusement en combattant pour elle.
« Les lieux ténébreux et affreux d'où je date la présente , et les « imprimés que je vous en^^^ufHrbnt pour vous faire con- « noitre que la ligue infei^^de mes ennemis et ceux de la « république ont employé tant de cabales , de ruses et d 'artifices « contre moi, qu'ils sont enfin venus à bout de me replonger dans « les fers d'où l'Assemblée Nationale constituante nof^avoîi sorti « par son humanité et sa justice, le premier mars 1791 , comme « toute l'Europe le sait.
« J'ai différé jusqu'à présent à vous donner avis de cette triste « et nouvelle disgrâce non méritée; parce que, dans la crainte « dç vous trop affliger, et dans l'espérance bien fondée où j'étois « d'obtenir, d'un jour à l'autre, ma liberté , vu mon innocence « bien connue et bien prouvée , je voulois vous cacher tous les « malheurs qui me sont arrivés depuis votre départ de cette «capitale; mais, faisant tout à coup réflexion que ces tristes « nouvelles pou rroient vous parvenir, ou vous sont peut-être déjà « parvenues, soit par la voie de mes ennemis ou par celle des « papiers publics, sur lesquels ils font débiter mille impostures « sur mon compte , et craignant qu'alors votre juste courroux , « pent-étre trop immodéré , ne vous portât à quelque^ excès 4e
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« fureurs et de veugeances, qui pourroieut êtr
« diciables aux intérêts de la république co^
« honneur et gloire et s^ la mienne. Ces triste
«fait tout à coup frémir d'horreur et 'de craiii%«. , ^
« sauté au bas de mon lit, ou plutôt de mon grabat, ce joura u^.,
(• minuit , pour vous écrire ces mots qui , partant du fond du
« cœur et de Tarae de votre tendre père., bon vétéran et bon ré-
«publicain, doivent à jamais être gravés dans les vôtres.
«O mes fils! ô mes chers fils! (m'écriai je du fond de mon « obscure et triste prison) que votre aveugle courroux ne vous « fasse jamais rien entreprendre d'indigne de vous et de moi ; « sachez que mes plus cruels ennemis et les vôtres sont ceux de « la république, puisque ce sont eux qui, en vous éloignant de « moi pour le service de la république , m'ont plongé dans les « fers et c^vert d'ignominie , pour nous désespérer tous et nous « enga^ , s'ils pouvoient , à tourner nos armes contre nos frères «et contre la république même, et servir par là leurs criminels < desseins pour nous perdre ; mais non , mes chers fils , noujs «sommes incapables, vous et moi, de tomber dans les pièges <« grossiers que leurs perfidies nous tendent pour les servir en «nous perdant; et vous sentez'sans doute tous deux, comme «moi-même, que vous ne pouvez me venger glorieusement et « complètement qu'en restant inviolablement fidèles sous les sacrés <c drapeaux de la république, jusqu'à ce que vous ayez exterminé « tous ses enuenus, tant au-dehors qu'au dedans.
<« Peut-être , hélas! ne recouvrerai-je ma b'berté que le jour « où vous reviendrez dans la capitale , tous triomphans et cou- «verts d'une gloire iinmortelle, sous les glorieux et victorieux « étendarts invincibles de la république; hé bien , mes chers fils, « cette idée seule doit vous suffire pour vous engager à redoubler « vos efforts pour exterminer promptement tous nos ennemis « communs ; d'ailleurs soyez bien persuadés que si même je re- « couvre ma liberté avant cette glorieuse époque , il n'y aura «pourtant pour moi ni .joie, ni re|]^s, ni bonheur, ni félicité «parfaite, qu'an jour tant désiré d'un triomphe et d'allégresse « générales et inaltérables pour toute la république ; et si je dois « mourir avant que de pouvoir jouir avee vous tous de ce précieux
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« bonheur, ne faites donc au rooîns rien qui puisse nous ravir celui « dont je me flatte que vous jouirez après ma mort, d'entendre « dire par tous les bons républicains et leurs augustes représea- « tans, qui vous montreront au peuple François et aux nations « étrangères , en leur disant :
« Vous voyez tout à la fois en ces deuxr jeunes guerriers répu- «* blicains les vertueux défenseurs et vengeurs de la république , •c les vainqueurs de la Bastille , les dignes fils et héritiers du nom « et des vertus républicaines du trop infortuné Crequy-Montmo- « rency , le vétéran , et qui seront immortalisés dans les annales « de notre révolution.
« Cest dans ces sentimens et flatteuses espérances que je vous « embrasse, ô mes chers fils! avec toute la tendresse paternelle « dont vous fûtes toujours si dignes; vous conjurant de suivre « mes conseils , de me donner promptement de vos cllik|^ nou- « velles, et d*étre vivement persuadés que cette dernière disgrâce « qui m'est arrivée, va mettra le dernier fleuron à la couronne de « gloire immortelle que mes malheurs passés et présens ont si «Justement mérités ^ votre infortuné et digne père ,
CREQUY-MonxMORBjrcY , vétéran ,
£t détenu dans les prisons de Sainte-Pélagie, à Paris, car voilà mon adresse actuelle.
« P. S, Les bons Soulagette, Fondras, la bonne citoyenne <c Mathon , ton bon frère Fouquet et son digne cousin le charcu- « tier , viennent souvent me voir pour me consoler, disent-ils; et «surtout ces trois derniers auxquels je coûte beaucoup d'argent, « des larmes, des soupirs et des gémissemens dans mon affreuse « prison, quoique je fais tout ce que je puis pour leur dire et pour » les convaincre qu'un bon vétéran républicain trouve sa plus « parfaite et sa plus pure consolation dans son innocence , son • courage , sa patience et sa résignation en Dieu , son créateur, et •t l'exécution de la loi constitutionnelle. »
Voilà les seules armes dont je me sers et dont je me servirai toute ma vie pour confondre mes ennemis et ceux de la république. Voilà ma profession de foi, citoyens républicains, et
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vous, représenlana de la nation , jogez-moi donc, ou faites -moi juger de par la loi et vos décrets.
Cet imposteur a été supplicié par la guillotine , barrière du Trône , ie 7 tliermidoran deuxième de la république , 2S Juillet 1794'
(Note marginale du Marquis de Créquy),
N° XL
Qualrième lettre de M. SuleaUy à M. L.-Phi cP Orléans,
ci'devant prince finançais, ^
MoirsiEUH ,
La modération imperturbable que vous opposez si stoïquement à toutes mes attaques , m'a tellement dégoûté de guerroyer avec vous^ que je ne me sens plus le courage de renouveler mes hostilités , et que , pour n'être pas un peu honteux de la facilité de mon rôle, j'ai besoin de penser qu'elles n'ont pas laissé que d'influer sur la tranquilité publique.
Pourquoi faut-il donc que j'aie encore quelque chose à vous dire , quand il est si évident qu'il n'y a rien de commun entre vous et moi ? Ah! c'est qu'il ne sufBt pas à mon honneur public, que vo^s admiriez la générosité de mon caractère^ et que vous rendiez hommage à la loyauté de ma conduite; il me faut encore que tous les honnêtes gens sachent qu'il ne tient pas à moi que le voile perfide qui couvre d'horribles mystères, ne soit violemment déchiré, et que si elle est encore suspendue, la foudre qui aurait déjà dû écraser ou votre tête ou la mienne , ce ifest pas moi qui peux être soupçonné de l'avoir conjurée (i).
(i) Cette manière de professer des égards pour ropinion vous paraît bizarre , ce n'est pas ma faute si vous en êtes surpris et presque scandalisé : tout cela n'est qu'une affaire de goût et de principes , et la seule induction qu'à la rigueur vous puissiez tirer de ma susceptibilité , c'est que Je ne suis pas encore au niveau de votre sublime philosophie quf attache plus de prix à un petit écu qu'à l'estime publique.
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Sim antre mlMion qae moD dévouemoit ^ sakit de la patrie, 'fû llioDiiear de vous avoir accusé hautemeot d*atteDtats dont ridée lait frémir ceux mêmes auxquels l'hypocrisie de vos coinbioaisons a ûiit quelque illusion. Fatigué d'eo provoquer ioatilement la vengeance, j*ai entrepris de la poursuivre à mes risqoes et par mes moyens personneb. Impatient de Fobtenir ou plutôt jaloux de noyer dans votre sang le germe de nouvelles séditions, je vous ai d'abord assez brutalement menacé de mon glaive; peutêtre eût-il été plus constitutionnel de ne faire briller à vos yeux que celui de la loi ; mais celui-ci est si émoussé! et moi j'ai tant de prédilection pour les moyens expédilifs, qu'à l'iraitatioii du fameux aristocrate macédonien, j'aimais mieux trancher le nceud gordien que de perdre mon temps à le démêler.
Cependant aussitôt que je m'aperçus que vous n'aviez pas un goût bien décidé pour ces sortes de brusqueries , dont rilié- ^a/lfe renforçait vos scrupules, je me fis un devoir de vous déférer l'opinion d'un combat judiciaire. Ce n'était pas à moi de prévoir que vous trouveriez aussi des objections contre ce genre de due! le plus favorable en général à l'innocence persécutée par la calomnie. Voilà pourtant qu'après quinze jours d'incertitudes et de délibérations, vous finissez par éluder mon alternative.
Que vous ayez une certaine répugnance à mettre votre innocence à la pointe' d'une épée; qu'il ne vous semble pas prudent de faire dépendre votre honneur civique de la direction caprin cietise d'un pistolet, cela se conçoit, parce que, indépendsAnment de Virrégularité de ces sortes de décisions, c'est que, comme vous l'observez très judicieusement, vous ne tueriez pas avec moi tous ces vilains soupçons qui vous accusent, et qu'il vous importe que je vive, pour être un jour l'instrument de votre justification. Voilà des raisons que tout le monde sait apprécier ; c'est d'une sagesse qui ne comporte pas de réplique: mais vous convenez que ma proposijlion subsidiaire est honnête , régulière, équitable,
généreuse Comment se fait-il donc que,
parée de tous ces avantages, elle n'ait encore pour voua auQun attrait? En vérité, c*est pure malice à vous de laisser votre patriotisme encroûté d'un vernis tout-à-£ait déplaisant, quand je /ou s procure une si belle occasion de le faire resplendir di|ns 1) ute sa pureté.
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Vous me promettez bien, il est vraj , de descendre da|ui TareDe avec moi aussitôt que M]y[. les grands jurés seront institués juges du camp ; c'est-à-dire qu'il n'y a que des juges tout neufs qui puissent avoir des yeux assez perçans pour discerner votre innocence. Mais n'est-ce pas aussi beaucoup trop in/ioc^ia^ que d'espérer d'un si pitoyable subterfuge quelque répit dans l'opinion? — Croyez-vous de bonne foi que vos grands jurés seront armés d'un talisman , pour escamoter cette nuée de témoins oculaires contre lesquels vos aUbi viendront échouer , sans compter qu'il y a bien de l'ingratitude à vous de déchirer le tribunal chargé d'éplucher vos fredaines ?
£t moi qui, en ce moment, suis en mesure de vous accabler de dépositions qui n'ont pas été recueillies dans la première instruction , n'aurais-je pas droit de me plaindre de vos tergiversations? D'ici à l'époque vagiie et illimitée à laquelle vous me reportez, il y aura bien des honnêtes gens àe lanternes; et qui sait s'il en 6era étranglé un seul que ce ne soit une de mes preuves . dépendues?
D'ailleurs, qui osera vous garantir? quelle apprencey a-t-il, que moi , dont l'existence est un miracle continuel de la fée tutélaire de l'aristocratie ; que moi qiom réverbère ne voit jamais sans un mouvement de convoitise, je survivrai à la naissance de vos grands jurés qui sont encore dans lés limbes ? Ce n'est pas que la peur que l'on voudrait bien me faire de votre ressentiment , je n'y sois point du tout inaccessible^ et cela par une raison que j'ai dite ailleurs ; {il y a si loin du poignard d'un scélérat au cœur d'un lionnéte homme !) mais enfin la providence m'eât-elle compté autant de jours qu'au démocrate Mathusalem, serait*ce à dire pour cela que je verrai la fin de la constitution ?
Il résulte de toutes ces observations, bon prince , que vous êtes obstiné à vouloir la paix avec moi; eh bieni vous l'aurez; car , après tout , votre résignation et votre générosité me désarment. D'une part, vous ne voulez déployer contre moi votre ardeur martiale qu'en cas d'une irruption soudaine et violente, à laquelle je répugne avec horreur , parce que les circonstances publiques ne le commandent point; et de l'autre, vous m'offrez gracieusement la restitution d'une certaine lettre, qu'à l'aide de
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la contradiction de notre jarisprudence criminelle avec les lois de l'honneur , vous seriez à même de convertir en un titre de persécution. Je suis sensible, autant que je doi&rétre,à la délicatesse de ce procédé ; mais la mienne , qui trouve toujours à murmurer, se révolte déjà contre ridée d'un sacrifice qui porterait atteinte à vos avantages. Je persiste donc dans mon refus, sauf à établir dans l'occasion, qu'à raison des circonstances et des motifs, mon délit est un de ces écarts magnanimes sur lesquels la loi peut et doit sommeiller.
Au surplus, n'est-ce pas que vous ne me causerez jamais l'embarras de cette dissertation ? C'est du moins un sentiment de persuasion dont je ne puis me défendre. Je suis un adversaire un peu turbulent , et vous avez naturellement les inclinations pacifiques; il est donc à peu près indubitable que vous ne me ferez pas la méchanceté de m'exclure de l'amnistie que votre grand cœur destine à tous vos antagonistes a .
Partez prince f suivez vos innocens desseins:
J'apprends que, dégoûté des dignités municipales, par l'ingratitude de vos concitoyens, vous allez savourer dans une humble retraite les charmes de ceue précieuse égalité à laquelle vous avez sacrifié tant et tant de choses
Que j'aime à vous voir substituer ces paisibles et civiques jouissances aux tourmens dévorans de l'ambition! repoussez loin de vous , ah ! repoussez avec horreur les liaisons dangereuses y il n'est pas aussi facile de vous débarrasser du cortège des remords, mais ces compagnons-là ne vous suggéreront jamais d'autre fantaisie que celle de devenir honnête homme.
Quand vous en serez là , je pourrai encore être avec une certaine dose de considération , Monsieur , votre très humble et très obéissant serviteur,
N° XII
Délibération des membres de la noblesse , députés aux états généraux de France , en faveur des députés du tiers-état qui sont restés Jidèles à la religion et au Roi,
( Du 16 septembre 1791. )
Les membres de la noblesse française soussignés, députés aux états libres et généraux du royaume, ne croiraient pas s*étre acquittés de leurs obligations à Tégard de leurs commettans, non plus qu'envers eux-mêmes , si, à Tépoque où ils sont paryenus , ils ne payaient pas le tribu d'estime qu'ils doivent à leurs honorables collègues du tiers-état, qui, fidèles à leurs mandats comme à leurs principes , fidèles à la religion et au roi , n'ont cessé de soutenir avec courage les droits de Tautel et du trône , qui y dans des circonstances difficiles et périlleuses, sont restés fermes et inébranlables dans leurs opinions comme dans leur conduite. Leurs noms déjà recommandés à la vénération publique ; leurs noms souvent dévoués par les factieux à la fureur po* pulaire ; leur^ noms qui se sont fait entendre avec honneur dans toutes les occasions où les voix ont été individuellement recueillies , ont tous mérité sans doute d'être présentés à la reconnaissance de la France entière et à l'admiration de l'Europe.
Mais dans ce nombre , il doit être permis aux représentans de la noblesse française de distinguer ceux qui , avec une vertu et une constance égales , se sont encore signalés par un degré de courage plus marqué , en adhérant constamment à ces déclarations qui sont devenues pour leurs signataires un titre de proscription, à ces déclarations où sont à jamais consacrés les vrais principes de la religion et de la monarchie.
Ceux-là surtout se sont montrés dignes d'être comptés parmi les gentilshommes français ; et nous qui leur rendons aujourd'hui cet hommage, nous nous honorerions de pouvoir les regarder tous comme tels. Nous regrettons que les circonstances douloureuses qui ont suspendu les droits politiques de la no-
blesse , ne nous permettent pas en ce moment de porter notre vœu aux pieds du trône ; mais ce vœu que nous ne pouvons encore faire éclater , nous le déposerons bientôt entre les mains des petits-nis de Henri IV; nous le présentons dès ce joar à la noblesse française et ooos le confions à la postérité.
( Suivent les ùgnatures au nombre de XI9. )
N^ XIV
Note de Mme de Créquy [relaUvemefU à la leUre qvfdk ixvaU consenli à écrire à Bnonapctrie.
« Je signerai cette lettre que je ne Yeux pas avoir la peine de rédiger et l'ennui d'écrire. »
« Il y faudra dire que je n'ai aucun droit de succession sur les bois séquestrés dont je réclame la restitution en faveur des héritiers naturels de mon fils ^ mais que c'est comme créancière d'une somme de 170 mille livres^ hypothéquée sur Icsdits bois etforôts, savoir; 110 mille lirivs sur Yareilles, et 60 mille lirres sur les bois dits de Yaienciennes. J'aurais bien aussi quelque dizaine de milliers de francs à reclamer pour des travaux à S.-Pol, pendant la minorité de mon fils, mais comme je ne sais ce que ces papiers-là sont devenus, on n'en saurait tenir compte. On ayait séquestré lesdits bois par suite de l'inscription de mon fils sur la liste des émigrés quoiqu'il ne fût pas sorti de France , et de plus , sous prétexte qu'une partie de la dot de ma belle-fille, émigrée, se trouvait assise sur ces immeubles, ce qui est une supposition sans réalité et même sans possibilité, attendu qu'ils n'ont été retraits qu'en l'an* pour les bois de Yareilles, s'entend. On peut
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employer toutes les formules de circonstance , mais on aura soin de ne me rien ÙAtë dîre qui puisse avoir un faux air de soubmission , et je n'entends rien signer qui puisse me contrarier sous )e iteppolrt de la franchise et de la dignité de mon caractère. AtDsi, politesse dans les expressions et point de complimens surperflus. Je demande justice et non pas une fâreur. »
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AVIS DES ÉDITEURS
Le seul journal qui ait attaqué l'ouvrage que nous venons de publier, est un journal qui porte un titre religieux*^ il paraît que Tauteur de cet article est un ecclésiastique; il était bien facile de lui répondre , et c'est par égard pour son caractère sacerdotal qu'on n'a pas voulu lui répliquer dans les journaux.
Nous répondrons à M. l'abbé Guillon, à M. Bour mant, ou à ceux qui les ont fait parler ,
I* Que la terre de Fontenay dont il s'agit se trouve à trois lieues à^Amhrières ;
2° Que cedît lieu XAnthrières au Maioe ( et dans le Bas 'Maine , ainsi que le dit positivement M"* de Créquy), est l'ancien chef-lieu d'une Baronnie dont il est impossible d'ignorer rexistence, pour peu qu'on s'en informe dans le pays , ou pourvu qu'on prenne soin de regarder sur une carte de Cassini , ou qu'on se donne la peine douvrîrle Dictionnaire des Communes de France ( P^g^ 7? ^dît- de J. Smith, Paris, 1818 ) ;
3" Que la moitié de la terre de Fontenay relevait de la Duché de Mayenne et ressortait du parlement de Bretagne, ainsi que plusieurs autres terres seigneuriales du Maine, et notamment la Baronnie de Lavardin, autre domaine de la famille de Froulay-Tessé ;
AVIS DES JÉDITEURSi 4^1
4** Que lorsque M. de Froulay fut institué évèque du Mans , il y avait déjà huit ans qu'il était évêque de Halya ( in partibus infidelium)\ ce qu'il est aisé de vérifier dans tous les almanachs du tempf y et notamment dans le Mémorial généalogique de l'année 1717, page 83 ;
5° Que les faits et le procès qui sont mentionnés par l'auteur, et qui ont été démentis avec une dureté qu'on pourrait appeler injurieuse^ avaient cependant obtenu, de leur temps, une si grande publicité, qu'on les trouve rapportés in extenso^ dans tous les mémoriaux de cette époque, et notamment dans la Correspondance du Baron de Grimm , et dans les Mémoires de Bachaumont.
Voilà ce que les critiques du Maine auraient dû savoir avant de rédiger un article aussi désobligeant qu'il est injuste. Il paraît que le journal religieux dont il s'agit a parmi ses correspondans un ecclésiastique qui a plus d'empressement que d'intelligence. Il paraît aussi que M. l'Evêque du Mans a parmi ses grands-vicaires un ecclésiastique qui a plus de vivacité que d'urbanité , et peut-être aussi plus de zèle que de lumières.
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